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l'acide sulfurique concentré sur l’olide fondant à 141°, nous avons chauffé ï î 
celte dernière olide (5%) avec une nouvelle quantité d’acide concentré, pen- 


4 dant une. ROUTE: Après 1) DUSUN de la masse noirâtre par de l'eau lavage 


ne 1 A HAULER et Me Ramarr- Lucas, GRR RteS" rendus, L. 173, 1921, p. 119. 
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et cristallisation fractionnée, nous avons, en effet, réussi à ie 085, 05 à 
08,07 de l’isomère fondant à 89°-00°. Cet essai. devra être DE sur de 
plus g grandes quantités de matière. ne 
Action de l’alcoolate de sodium sur les UXUES olides en solution dan à alcool 
absolu. — I. 28,36 de l’olide fondant à ie ont été dissous à froid dansune 
(uantité suite d'alcool absolu et additionnés de ca d’une solution 
d’alcoolate de sodium à 4,6 pour 100 de Na. Le liquide, à peine louche, a 


été ensuite abandonné sur de l’acide sulfurique, sous une cloche à dessicca- Re 


tion. Au bout de quelques jours, on a constaté la formation d’une masse 
. pâteuse qui s’est desséché peu à peu. Le tout a été repris par l’eau, agité 
avec de l’éther pour enlever les petites quantités d’olide non atteinte par 
l’alcali, et la solution légèrement alcaline fut enfin sursaturée par de l’acide 
UNE étendu. On a obtenu un précipité extrêmement léger sous la 
forme de paillettes blanches et brillantes qui, Javées et séchées,. fondent 
vers 160°-170° en se décomposant. La formation de cet acide ainsi que sa 
décomposition sous l'influence de la chaleur peuvent se traduire de la façon 


suivante : : À 
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‘ L'analyse a enfin démontré que la nie molécule pod bien à la 
formule II. Un essai de décomposition à à chaud, réalisé dans un peut tube 
‘communiquant avec un autre contenant de De de baryte, a justifié le 
dédoublement de la molécule en acide carbonique et en camphopropanol-2, 
identique à celui qui se forme quand on fait bouillir une solution alcoolique 
de l’olide avec de la potasse (1). ; | 

L'acide propanol-2-camphocarbonique est soluble dans l'alcool d'où il 
cristallise en petites tables dures et brillantes. Peu soluble dans l’éther et 
l’éther de pétrole, il se dissout dans les alcalis caustiques et les carbonates 
alcalins. Son pouvoir rotatoire dans l'alcool [ «|, = -+ 33°5/. 
Pour le distinguer de son isomère décrit plus loin, nous appellerons cet 
acide, acide propanol-2- camphocar bonique , cis-trans. 


(1) Loc. cit. 
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HE Silon soumet la! propanol- 2-camphocarbonolide fondant à 117°-118° 


au même traitement. alcalin que son isomère, on obtient, par évaporation 


dente, un résidu solide qui se dissout intégralement dans l'eau. Mais, à la 
différence de ce même isomère , quand on traite le nouveau propanol-2- cam- 
phocarbonate de sodium hote par un acide, on régénère: intégralement 
l'olide Los à 119°-118° avec toutes ses propriétés Press ù n 
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- Les faits: obsérvés nous ten d'attribuer à l’olide 1 17° et À l'acide 
transitoire qui. en dérivé une config uration c{s-cts. REA 

Nous avons mis à profit cette lactonisation spontanée pour séparer l olide 
fondant à r17°-118° de son mélange avec son isomère de point de fusion 141°. 
Dans notre déire ConanietEo nous avons en effet appelé l'attention 
sur la difficulté qu’on éprouve à oier la première à l'état pur, étant donnée, 
r impossibilité de préparer de l’allylcamphocarbonate de méthyle exempt de 
 sonisoméresolide. Le mélange des deux olides provenantdel'action del acide 
sulfurique sur l’éther liquide est, après purification, traité par la quantité 
théorique de sodium dans lalcobt absolu et abandonné sous une cloche à 
dessiccation. La masse solide formée est reprise par l’eau, filtrée et sursa- 
turée par de l'acide sulfurique. Le précipité, recueilli sur filtre lavé et 
séché, est ensuite épuisé à l’éther qui dissout l’olide fondant à 117°-118°'et 
laisse l’acide propanolcamphocarbonique « à l’état insoluble. Nous devons 
ajouter que la séparation n'est pas totale, soit que la lactonisation ne se 
fasse pas assez rapidement, soit que l'acide « ne retienne obstinément 
l’olide formée. Dans tous les cas, il convient de redissoudre l'acide dans le 
carbonate de soude, de séparer par filtration un peu d’olide 117°-118° inso- 
luble et de le reprécipiter une seconde fois par de l'acide sulfurique. 

Dans tous ces traitements, nous avons remarqué que les eaux mères 
acides, abandonnées à elles-mêmes, laissent déposer, au bout de quelque 
temps, de fines aiguilles également constituées par de l’olide fondant 
à FF70-T18°, à aile se trouve mélangées de petites quantités d’un autre 
corps de point de fusion plus élevé. 
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ITL. La troisième alide. fondant à 89°-90°, trouvée dans les liquides m mères 


de cristallisation de lolidetde point de fusion agro , Se com peTe comme 


cette dernière quand on la soumet, dans les mêmes conditions, à |: l’action 
de l’alcoolate de sodium. La masse dure provenant de l’évaporation à à 
froid de la solution alcoolique, dissoute dans l’eau, donne une liqueur un 
peu jaunâtre, que l’acide sulfurique précipite en blanc. On recueille le pré- 
cipité, on le lave et on le sèche. Il constitue une poudre blanche un peu 
plus soluble dans l’éther que l'acide propanolcamphocarbonique «, dont il 
est isomère ; il se dissout aussi dans l'alcool et dans le carbonate de sodium, 
mais ses solutions alcalines ne tardent pas à se charger de petites paillettes 
brillantes sur la nature desquelles nous ne pouvons nous prononcer, étant 
donné le trop peu de matière à notre disposition. Pouvoir rotatoire dans 
. l'alcool [xl = + 259,3. L'analyse et les autres propriétés de cet acide nous 
permettent de le considérer comme un acide propanolcamphocarbonique 8 
fusible entre 15° et 120°, en se décomposant en acide carbonique et en un 
nouvel alcool camphopropanolique. L'épreuve de cette décomposition a été 
faite comme celle de l'acide propanolcamphocarbonique «. L'alcool obtenu 
dans ces conditions se présente sous la forme de tables minces trapézoïdales, 
très dures, solubles dans l'alcool, l’éther, moins dans l’éther de pétrole, et 
qui tonteute à 100%-101°. Here 
Son. pouvoir rotatoire dans l'alcool absolu [ah + 61,7 alors que 
celui, liquide, provenant de la décomposition par les alcalis des deux olides 
fondant à 141° et 1179°-118° est de [a |,= + 31°25" et + 31°6. 
Comme les deux propanol-2-camphocarbonolides isomères, celle fondant 
à 89°-90° se dissocie également, quand on la fait bouillir en une solution 
alcaline de potasse, en carbonate alcalin et camphopropanol, celui-ci iden- 
tique avec l'alcool provenant de la décomposition, sous l'influence de la 
chaleur, de l'acide propanolcamphocarbonique 8 fusible vers 115°-120° en 
se do Cet alcool fond en effet à roo°-101° et son Mt à rotatoire 
dans l'alcool [ «|, = + 62°4/. 
La phényluréthane de cet alcool diffère’ nettement de celle de son isomère. 
Elle se présente en effet sous la forme de cristaux compacts, durs et br illants 
et fond à 120°-120°,5, tandis que la phényluréthane dérivée de l'alcool cam- 
phopropanolique constitue des aiguilles blanches et fines fondant à 115°- 
117° 5. Le mélange des deux cristaux possède un point de fusion infé- 
rieur. 
Une différence plus considérable se manifeste dans le pouvoir rotatoire 
de ces deux phényluréthanes isomères. Celle se rattachant à l'alcool dérivé 
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je, deux lies, RACE respectivement à à r41° et 1179-1189, possède le 
pouvoir rotatoire moyen [«|,— +/44°,45, tandis que l’uréthane obtenue 
5 ‘avec l'alcool 1 isomère, de point de fusion 100°-101°, a une rotation spécifique 
jee ae Lal+ 5°47: | its | hs 
F0 A En résumé, des/recherches en nous venons d'exposer on ‘peut ürer les 
: ae suivantes : | ue Le - VHS 
1° Les deux propanol-2- aaphbearbdnoies Lin PÉSPectiVEMEnE à 
141° et 117°-118°, dérivés des allylcamphocarbonates i isomères, possèdent, 
la première, la configuration d’une Poe cis-trans, et la seconde celle 
__ d’un composé cis-cis. | 2) 
2° Cette différence de configuration ressort ‘du fait que l'olide du-point 
_ de fusion 141° fournit un acide propPAbIcamphacarRonique isolable comme 
tel, tandis que son isomère fondant à 117°-118° n’est pas susceptible de 
donner naissance à un acide alcool stable, celui-ci se lactonisant aussitôt mis 
_-en liberté de son sel de sodium. L’attitude différente des deux olides nous 
a fourni un moyen de les séparer, la première (F. 141°) à l'état d’acide 
_ propanol-2-camphocarbonique et la seconde à l’état d’olide po 
ESA Gi d Le RE 
F3 la troisième olide ( 89° on) qui Re der de l'olide 
(F. 141°), soumise au même traitement que ses isomères, a fourni un 
second acide propanolcamphocarbonique (6) différant du composé « et par 
son point de décomposition (1 19°-120°) et par le camphopropanol solide 
Gus CP -E007- 101°) auquel il donne naissance. La phényluréthane de ce dernier 
“ASS alcool se distingue également de celle de l'alcool isomère et par l’habitus 
de ses cristaux et par son pouvoir rotatoire. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Le Phorete de Cauchy sur l'intégrale d'une 
fonction entre des limites imaginaires. Note (‘) de. M. G. Mrrrac- 
_ Lerrzer. 


” Les restrictions du théorème génétal que j'ai donné dans les Comptes 
rendus (1. 173, 1921, p. 1041), HHéorème d’où découlent les théorèmes de 
Cauchy et-de Laurent, n’ont pas été exprimées d’une manière assez précise. 
Elles doivent être modifiées de la manière suivante. 

Il suffit de poser 

fr) a Fa): Dee D el 


et d’assujettir f(æ) à la condition : 


(:) Séance du 6 mars 1922. 
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SE CHIMIE VÉGÉTALE. — À propos des, bon du Rhodymenia palmatà ; = 
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Es conditions dE D sont celles admises, en général, comme conditions 


|: de Cauchy. 


Ma démonstration, qui suppose les bus À'et B au ifeu de A et D, 
fut publiée 27 ans avant celle de M. Goursat qui, de son côté, au lieu de D, 


présume seulement 


+ Di remet 
PA ‘ Re Eao er 1 


\ 


pour. chaque point æ de Be. 


La condition E de M. ue nhane pas ma condition B, mais 
celle- là, d’un autre côté, n ’embrasse | pas la condition E. 


Ù 
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présence d’un . chez les Algues floridées. | Note de MM. C. SauvaGrau 
et G. Dexrcès. 


De toutes les Algues floridées qui entraient jadis dans l'alimentation des 
habitants des contrées septentrionales, le Rhodymenia palmata fut l'espèce 


la plus appréciée. Ses propriétés digestives ne peuvent être comparées à 
celles du Carragaheen, ou des autres Floridées qui fournissent une phyco- 


colle, puisqu'il ne donne pas de matière g'elable après ébullition dans l’eau; 
elles ne peuvent être les mêmes que celles du Drilsea edulis, souvent employé 
aussi, sinon confondu avec lui, dont. les cellules sont bourrées d’ amidon, car 
on n’y voit pas d'éléments René de réserve. 


Stenhouse, reprenant. en 1844 Te observations de Cali de Claubry (!), trouva 
de la mannite chez les sept Fucacées et Laminariacées examinées; l’unique Floridée. 
étudiée, le R. palmata récolté sur les côtes britanniques, en renfermait aussi, en pro- : 
portion intermédiaire entre celle de l’Alaria esculenta et celle du Fucus vesicu- 
losus. Cependant Kylin, qi a vu dela mannite chez presque toutes les Algues 
brunes où il. l’a cherchée, n’a pu la mettre en évidence chez aucune Floridée; par 
contre, quatre Floridées, récoltées en. juillet sur les côtes suédoises, renfermaient, 
selon lui, du tréhalose en proportion variant de 14,8 pour 100 du poids sec, chez le 


R. palmata, à 2 2 pour 100 chez le Furcellaria fees, Ce sucre n avait jusqu’alors 


été signalé chez aucune Algue. Toutefois l’auteur n’a pas, à proprement parler, isolé 
ce tréhalose; il en a déduit la nature par le pouvoir rotatoire de la solution en expé- 
rience, par la difficulté de l'hydrolyser, et par la non-formation d'une osazone avant 
hydrolyse; il en.a fait le dosage par la mesure du pouvoir rotatoire avant et après 


(:) Bibliographie nr C. Sauvageau, Utilisation des Algues marines, Encyclopédie, . 
scientifique de Doin, Paris, 1920, 
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hydrolyse, et en admettant que la solution ne renfermäit aucune autre ‘sorte: de sucre. 


Cette méthode indirecte n’estrpas à l'abri de Loute critique. 
Ayant employé des matériaux frais, Kÿlin ne nous onedane pas sur la nature des 
efflorescences du À. palmata auxquelles les Islandais trouvent un goût douceâtre. ‘Et, 


si la détermination: de Kylin était exacte, cette saveur pourrait être due au tréhalose, Fi 
à moins toutefois que, celui-ci ne se transforme en mannite, pendant Ja RERSICT ARE us 


comme Bourquelot l’a constaté chez dikers Champignons. SAR | 


Le R, palmata que nous avons étudié provenait dé Roscol; nous en avons 
récolté pendant deux étés, et la Station biologique nous en a expédié à 


diverses Saisons. Séché au ol ou al ombre, il nous a fourni de très abon- 


dantes efflorescences de chlorure de potassium, mais jamais de mannite ni 
de tréhalose; la sortie du KCI commence promptement, parfois dès le len- 
demain, et elle peut se. continuer durant plusieurs mois; la plante ainsi 
séchée reste souple. Puis, croyant imiter le procédé employé par les Islandais 
dans la préparation du. « sôl », nous avons laissé dans l’eau douce durant 
un, deux et trois jours, pan et en août, du À. palmata fraîchement 
écoutés la plante ainsi lavée a perdu tout son ROLL ile sèche rapidement, 
devient raide, de consistance parcheminée, mais ne produit plus aucune 
efflorescence. Depuis, nous avons appris, par l'algologue Helgi Jônsson de 
Reykjavik, que Ja préparation du « sôl », loin de el un lavage, 
demande même la préservation de la rosée si une journée ne suffit pas à sa 
dessiccation. Le sûl est une marchandise devenue rare, car les Islandais en 


ont perdu l’usage; M. Jénsson a néanmoins pu nous en envoyer un paquet 


obtenu d'un commerçant d'Eyrarbaki; la plante était garnie de cristaux 
de KCI (moins abondants toutefois que sur nos exemplaires de Rosco IF) et 
d’une moindre quantité de cristaux de mannite plus petits et plus adhérents. 


Le goût particulier de la « hneita » est donc dù au mélange de mannite et. 


de KCI. La présence de mannite indiquée par Stenhouse , dépend vraisem- 


blablement des localités où eut lét la récolte; nous avons déjà constaté un. 


phénomène comparable à propos des effbrescdhioës des Cystoseira CR A 
Cependant, des R. palmata jeunes, adultes ou âgés, que nous avions fait 


(1) C. Sauvacrau et G. Denicks, Sur les efflorescences des Algues marines du : 
genre Cystoseira (Comptes rendus, 1. 173, 1921, p. 1049). Le Rhodymenia renferme 


une quantité considérable de KCIÏ; ainsi, la plante récoltée à la fin de novembre, après 
avoir fourni des efflorescences de KCI représentant 6 pour 100 de son poids sec (à 105°), 
en renfermait encore 25 pour 100, soit en tout 31 pour 100, proportion égale à celle 
que nous avons citée chez le Cyst. concatenata; des SACAUURES récoltés à Roscoff 
en mai, et ceux d’'Eyrarbaki, dont les efflorescences n'ont pas élé pésées, en renfer- 
maient, les premiers 25 pour 100, et les seconds 9 pour 100 environ. 


a . { 


RER 


CP ETES ICT, » 


; tères qu elle : a mentionnés. 
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sécher à Roscoff, ou bien que nous avions reçus en vrac en bon état de frai- 


cheur, traités selon la méthode de Bourquelot, ne nous ont donné ni 


mannite ni tréhalose c* )- Nous avons alors cherché ces DHEA sans plus | 


de succès, dans un envoi de R. palmata fructifié, récolté en novembre et qui, 
selon nos indications, avait été mis aussitôt dans l'alcool à 94°; aucune 
cellule végétative ne présentait d'amidon, tandis que l’iode colorait les 
tétraspores en brun acajou d’ autant HS Fute ‘ elles étaient plus près de 
leur maturité. ÿ 

Or, un peu avant les Mémoires de Kylin, Mr ia étudiant la digete 
tibilité de diverses Algues, expérimenta sur du À. palmata acheté aux 


États-Unis et en retira un pentosane, soluble dans l’eau chaude, qui dis- 


paraît en presque totalité dans le tube digestif de l’homme. Nous nous 


sommes servi de la conserve alcoolique ci-dessus pour rechercher ce pen- 


tosane en suivant point par point le laborieux mode opératoire méticuleu- 
sement exposé par M": Swartz; or le pentosane obtenu par nous et l’osazone 
de son produit d’ hydrolyse (point de fusion vers 02 ) ont tous les carac- 


- 


SE ) Em. BouRQuELOT, Les hydrates de the ha les Champignons (Bull. Soc. 


mycol., t.5, Paris, 1889, et Volumes suivants). Nous avons fait des essais comparatifs 


avec du tréhalose pars préparé par Bourquelot et dû à l'obligeance de M. Bougault; 
lun de nous, qui s’occupait plus particulièrement du côté chimique de cette Note, a 
trouvé un procédé g grâce auquel la caractérisation microscopique du tréhalose devient 
aussi facile que celle de la mannite. L’artifice de Bourquelot, surtout employé pour 
permettre ultérieurement la cristallisation d’une masse importante de solution sucrée, 


et consistant à déposer une goutte de cette solution concentrée sur une lame de verre 


préalablement frottée avec un cristal de tréhalose pur, se prête mal à une caractérisa- 
tion microchimique nette de ce sucre, les cristaux obtenus sur la lame étant confus et 
enchévêtrés. L'emploi de l’acétone avec la technique suivante résout la difficulté. 
Une gouttelette de la solution à essayer est évaporée à une très douce chaleur sur 
lame de verre, en s’arrêlant avant dessiccation complète que la chaleur propre de la 


lame suffit à parfaire. Il reste un résidu amorphe ayant, même avecile tréhalose pur, 


l'aspect d’un vernis, que l’on raye dans tous les sens avec la pointe effilée d’un agita- 
teur portant une trace de tréhalose cristallisé; s’il renferme de ce sucre, il s’opacifie 
en passant de l’état vitreux à l’état cristallin, mais des cristaux nets ne sont pas encore 
apparents. Pour les mettre en évidence, on dépose, sur le résidu opacifié, une goutte 
d’acétone qu’on laisse évaporer et l'on répète cette opération au moins trois ou 
quatre fois. Finalement, la préparation présente de nombreux et volumineux hexaèdres 
et octaèdres, d'autant plus apparents que la masse à identifier est plus minime. Cette 
réaction, des plus sensibles, nous eût permis de démasquer le Reese sile À. palmata 
de Roscoif en avait renfermé. 


LS 
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Rappelons que sa technique consiste, et ce à soumettre l'algue. RE 
à l’action de l’eau bouillante pendant une douzaine d'heures, à concentrer fe 
jusqu’à consistance sirupeuse le produit de décoction et à verser le sirop 
obtenu dans trois fois son volume d’acétone. On purifie le précipité formé 
par l'alcool bouillant, puis par l’éther, eton le dessèche dans le vide. L'opé- 
ration totale répétée sur le produit sec fournit, finalement, une poudre 
d’un blanc crème, offrant la réaction des pentosanes de Salkowski (préci- Ë 
pité blanc floconneux par la liqueur de Fehling) et donnant, par disUHar "ere 
tion en milieu chlorhydrique, du furfurol mélangé de 5 à 6 pour 100 de 
méthylfurfurol qui Je le mélange d’une. a me de méthyl- 
pentosane. | | 
M Swartz n’a point déterminé la nature du sucre réducteur pentosique 
qu’elle a obtenu par l’hydrolyse de son pentosane; allant plus loin qu’elle 
dans cette voie, nous l’avons identifié avec le xylose par les caractères de 
son osazone et surtout par la formation de xylonobromure de cadmium. 
L'aspect microscopique des cristaux obtenus, aiguilles groupées en masses 
sphéroïdes radiées et surtout lamelles losangiques très allongées bien carac- 
téristiques, et leur formule chimique (C*H°Of — Cd — Br) + HO 
cadrent, en effet, avec A du sel dont G. Bertrand a si Re 
“brique la formation à lidentification du xylose. Le pentosane du 
R. palmata est donc un ue jusqu’ à présent, ce corps n'avait jamais été 
signalé chez aucune e Algue: on Je rencontrera sans doute chez d’autres 
Floridées. | | 
Nous n’avons pas encore identifié le méthylpentosane mélangé au xylane, 
mais il n’est point téméraire de penser que le méthylpentose qui en dérive 
par hydrolyse puisse être l’origine de la mannite trouvée, dans certaines 
circonstances, et dont il ne diffère que par les éléments d’une molécule d’ eau, 
dont la fixation, si elle n’a pu être réalisée.x vitro, n’est peut-être point au- 
dessus des ressources de l’activité cellulaire. Du reste, l'absence de groupe- 
ments hexosiques, en quantité appréciable, dans la réserve hydrocarbonée 
du RÀ. palmata ne permet guère d’autre interprétation. ‘ a 


= 


M. Émire Borez offre à l'Académie un Livre qu'il vient de faire paraître, 
intitulé : l’Espace et le Temps. Ce Livre est une introduction élémentaire 
aux Ouvrages didactiques sur la théorie de la relativité: il est “inspiré par 
l’idée. que fl meilleure manière de faire avancer la Science n’est pas d'adopter 
vis-à-vis des théories d'Einstein une attitude négative. Quelque part de 
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. vérité que puissent renfermer certaines objections héoviques, un fait prime 
-en effet toutes les contestations : Einstein, non seulement est allé plus loin 
que la physique du xix° siècle dans la coordination des phénomènes connus, 
mais il y a ajouté la prévision de phénomènes nouveaux, prévision Jusqu'ici 
sanctionnée par lexpérience. Même si, en utilisant ses travaux, on arrivait, 
par quelque artifice analytique, à coordonner les résultats anciens et nou- 
veaux en prenant comme point de départ les méthodes de la physique du 
- xIx* siècles cela ne suffirait pas à prouver la supériorité de ces méthodes. 
anciennes sur lès méthodes nouvelles, puisque ce serait seulement après 
coup qu'on aurait réussi là où les plus éminents savants du xIx° siècle avaient Le 
échoué. : ‘C'est seulement le jour où, en partant de principes différents, on 
- arrivera à prévoir de nouveaux phénomènes tout en coordonnant aussi bien. 
les phénomènes connus, que ces nouveaux principes devront s’adjoindre à 
ceux d’ Einstein ou les remplacer s'ils ne peuvent s De SEE sans con- 
tradiction. à 
L'auteur serait “heureux si ce petit Livre Hovai contribuer à faire 
disparaître quelques-uns des préjugés qui subsistent encore contre les 
nouvelles théories. La discussion des points encore obscurs et le développe- 
_ ment de la théorie dans des directions diverses constituent en effet une 
tâche assez grande pour qu il soit désirable de ne pas accroître encore cette 
tâche en imposant aux relativistes la réfutation continuelle d’objections 
futiles. 


M. G. Bicourpan fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage qu'il vient 
de publier sous le titre : Gnomonique ou Traité théorique et pratique de la 
construction des cadrans solaires, suivi de Tables auxiliaires relatives aux 
cadrans et aux calendriers. 


po, 4 à À 


NOMINATIONS. 


MM. Fournrer et Favé sont désignés pour représenter l’Académie à la. 
réunion d’été que l’Institution. of naval architects tiendra à Paris les 4, 5 et 
6 juillet:1922. | 
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PRÉSENTATIONS. 


: Pour la première ligne de la liste de candidats à à présenter pour la chaire 


(FR nes y 
#4 h v k ï CR LES 
À J a] 


d'Histoire naturelle des corps organisés, vacante au Collège de France, 


M. André Mayer obtient 45 suffrages, contre 4 à M. Maurice Doyon. 


Pour la seconde hienes M. Maurice Doyon réunit l'unanimité de 44 suf- 
“frages. 1 | ne 


En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l'Instruction 
parie comprendra : | 


En première ligne. . . 4... M. Axoré Mayer 


Æn seconde hgnet ti 2 x M. Maurice Doxos | : 
\ 
CORRESPONDANCE. 


#7 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL . signale, Par les pièces imprimées de la 


Correspondance :\ 


Sre principe d relativité et la ShGoie Le de la gravilation. Leçons pro. fesses. 


à École Polytechnique et au Muséum d Hire naturelle, ‘par M. Jean 
BECQUEREL. (Présenté par M. Émile Borel. ) 

2° Jacques PeLLEGRIN. Les Poissons des eaux douces de l Afrique du Nord 
française, Maroc, Algérie, Tunisie, Sahara. (Présenté par M. E.-L. Bouvier.) 

3° Nova de bte Recherches scientifiques en Nouvelle-Calédonie et aux 
les Lovaly : Botanique, rédigé par Hans Scmnwz et A. GUILLAUMIN. Vol. I, 
Livre IT. (Présenté par M. le Prince Bonaparte. ) 

4° Les régions polaires pendant la guerre, par Cnarces Rasor, précédées 
des Rapports sur les récentes expéditions norvégiennes au Spitzberg (1919- 


d 


1921), par Apozr Hoer. (Présenté par M. Ch. Lallemand.) | 


5° Soctéré pe Caimie PHYSIQUE. Recueil des Procés- Verbaux des Communica- 


tons scientifiques faites devant la Société depuis le 8 décembre 1909 jusqu'au 
2 juin 1914. Publié à la mémoire des membres de la Société morts pen- 
dant la guerre 1914-1918. (Présenté par M. G. Urbain.) 


A CR 


Li 
H 
À 


a | 


à l’un des éléments Ne 


Mm=(r+p): 


: on aura à satisfaire à l'identité en y’: 
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© ANALYSE E MATHÉMATIQUE. — Sur la ns des équations différentielle 
| du second ordre intégrables par quadratures N ote de M. JuLES Dracu. 


$ 


n ati ici de ‘équations de la forme 


: L { ES ANT PEAU 2 2 dy jee " ) 
De 0 rer pee 


et où R désigne une fraction rationnelle de y’ dont les deux termes sont de 


degré donné en y", leurs coefficients étant des fonctions quelconques 
de æ.et y. Les cas de réduction les plus importants sont ceux où l’équa- 


tion G ) possède une intégrale première aisprique (par suite rationnelle) 


_eny', soit —R,(y), et où l'équation dy — y'dx = 0 correspondante est 
aussi susceptible de réduction. Cela tt que, pour l’ équation 


; R rl 


Se 


Re fOv\" FUN. où 

ù # x = DTA 
ou I— 4, y{, soit rationnel en y’. Il faut y joindre le cas où l'on peut. 
ajouter une relation 2 — % 0, où p est rationnel (ou algébrique 
aj 7 °9y ) P 


à deux valeurs) en y'3; Ÿ étant donné par un Pa complet aux 


bee DV De 


Lorsque Y, KouJ sont totale en y’, (1) peut s'intégrer par des 
quadratures. J'ai réussi à former explicitement jEs types des équations (1) 
qu présentent ces réductions. 

I. La méthode sera précisée dans l'hypothèse où ?, 9, intégrale première 
de ( , est entiere en y : 


(2) 29 @y"+ ay"... Ha, 
t de degré mini. F de sorte L. on et dis enr soir sont sans diviseur 
et de degré minimum, s q pr or y! 


commun en y’, 
Si l’on suppose que Ÿ est aussi un polynome entier en y’, de degré 


£ 


Far pm ÉD pr Ve 40m: 


» 


| do [db où OÙ [db  dg ) 
! Ê— y! EU + 1 1 [ — à 
(ne dy He ay O\dæ © 977 ï 
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C'est le come (Z) d'équations aux dérivées partielles pour les a el les b. 


RE del 


que l’on va intégrer : Un changement de, Ja fonction y, donné par ‘une qua- > 
drature partielle, et un autre : ee fa) de la variable, permeqent de 


poser 
RE A Dee ; ee CRE : cs 
et donnent la condition immédiate, 272"; : Lt 
| AS ne dy es = (a). : de 

:. En observant que Re ere 


LE 


où’ A est un polynome de degré p; on aura ( n — 1) conditions algébriques 


‘entières entre les a et les b, exprimant cette divisibilité. Fes 
Une intégrale est définie pari oo FN ne 


AG) =, ( (AY 0 C— const. ; 


elle exprime que ie équation b(y') = Cpossède une intégrale singulière. 
Les intégrales qui manquent résultent de l expression ss 


$ SEE OË Re ob 
Ray ya n 4 ASE 
dy K( ; a &)) où Ses TA | mor 
Si U; désigne r une ‘des (m— à racines deK(y'}= 0, on a 
y) —#F ra F;(o), At: ) ste avec . Be d;, 


Er 


où les F; sont des fonctions arbitraires. Ces ©; sont ici les variables caracté- 
rue d’Ampere du système (Z). fe ; Frs NES 


Il n’y a pas de difficulté : à traiter le cas où K a des racines ARR 


IL. Précisons également Ja méthode lorsqu'il existe pour dy - y vide — — à 
où 


(2) 
une intégrale Ÿ avec un multiplicateur K de la forme EN. ; 


K—K,(y! — bi)... (y! — b,,)n, 


MER PTIT aan (Re) ra (#7 — Fo 


où les $ sont rationnels, positifs ou négatifs (ou même quelconques, ce qui 


correspond à J rationnel en y’). Les racines de a — o.sont des pôles pour 


où 
l intégrale 
00 


La résolvante en K s brie 


| (Re N 106% OK. 00 por rt ap 


4 


d'A 


4 


À 


en æT, y, y. 
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Jo 
et les racines de 7 D = one peuvent rendre K nul ou infini. Pour LU IRETe 


le système (£) on on observera qu’ on peut prendre K,=1et 


si ensuite : SE QUE FAN > — const. est l'intégrale de Y'—b;=0; 2° que : 


do. 
pour une racine w} der — 0, g(0;) = 9, const. est l'intégrale de 


: | S ‘ ® LS on) (+ [a] Pa ne RE 


Enfin, on a entre Lie u; et les b la relation 


n(ZBeb: hd) TE 


L 


* Ceei conduit ? Er introduire explicitement, comme variables indépendantes 
les caractéristiques d’Ampêére qui sont ici 9, et ®;. En posant Eu:=®, on 
exprime les y et les © algébriquement en Di ®; les b, au moyen de Dis D; 
pReqe est algébrique én ®;, D. Si l’on écrit alors 


M, db,  Ndg N, dy, si ) 
A7 1e DEUTIE RIT G ... 5 


71 K(dy — y'dx)= 2 Pot 
de Au 7 a ere 


Re NE, 2 bn) (y m1). GP 0n), 


on exprimera que dy est une différentielle exacie en ©, dx pour | y’ donné 


- par (2) : cela exige 
06 90: 


a Ny = 


en 
où D est la solution générale d’un système d'équations de Laplace ( T), solu- 
tion qu’on obtient par des quadratures en partant de la solution, qe dépend 
du paramètre 0 : 


Di OA 
Î 


Il ne reste qu’ à établir entre les variables 9 D; dd, æ et y autant de rela- 
tions que d'éléments. Ces relations sont les intégrales des combinaisons 
intégrables, que l’on obtient aisément, du système ne totales 
obtenu en identifiant les deux formes de dŸ. 

La méthode indiquée est l’extension naturelle de celle qui m’a servi déjà 
à former les intégrales premières rationnelles des équations y’= K(x, y) 


_et de l'équation différentielle des lignes géodésiques. Elle sera développée 


ailleurs, avec ses conséquences relatives aux transformations de contact 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — . Sur à trans formation de substitutions ration 
 nelles en substitutions linéaires. | Note de M. Gasron J ULIA. 


St 


1 Z,=R AT étant à une substitution arionntile dofnce. on cherche une 


fonclion (à ) satisfaisant à f[S(z)| = R[/(z)], S(z) étant une substitu- . 


tion linéaire. Si l’on ne s’astreint pas à la considération des points doubles 
de [Z| R(Z)] [laquelle donne naissance à des fonctions connues], il y a une 
infinité de manières de résoudre le problème, comme M. Picard l’a indiqué 
dans plusieurs Mémoires. Voici une nouvelle méthode pour traiter la ques- 
tion. On part d’une petite courbe C du plan Z (premier feuillet) limitant une 
aire (C)ne contenant aucune racine de R’(Z) = 0, pour simplifier. Lorsque 
Z la décrit dans le sens positif Z, — R(Z) as dans le sens positif une 
petite courbe C,, limitant une aire (C, ):On SHAPOSC Cet C, extérieures, 


ce qui aura toujours lieu si C est assez petite (') et n’entoure pas un DOinE 4 


double de [ZIR(2)]; de plus l'aire C, est supposée portée par un deuxième 
feuillet, relié au premier par une ligne de croisement intérieure à C,. La 
pus du premier feuillet extérieure à C, avec celle du deuxième intérieure 
à C,, forme une surface de Riemann Ÿ, à deux contours G et C, dont la 
connexion est celle de l’aire latérale d’un cylindre de révolution. [On aurait 
pu aussi bien (?) supposer C, sur un n°" feuillet, les 25°, 3ième (a D 
feuillets étant des plans entiers, chacun dé relié au précédent par une 
ligne de croisement, le OR 1)" relié à l'aire (C,) du »°"° par une ligne de 
croisement intérieure à G,.] Lorsque Z décrit £ 2, 2, RO) décrit une 
aire Z,, de même connexion que Des qui s ’ajuste à X, le long de GC 


Li = R(Z, ) décrit X, qui s ’ajuste à £, par une courbe Ca etc. A la limite, 


la surface 2 —EÈ,+2X,+2E,-+... aura la connexion d’un cylindre de révo- 


lution limité dans un sens. Elle sera représentable conformément sur un, 
annéau circulaire (y, y‘) par une fonction € — o(Z), qui à C fera corres- 


pondre un cercle y, etaux courbes C,, C,, .. qui morcellent X fera corres- 
pondre des courbes y,, Poe + parcourant l’anneau (Ge. ‘et tendant unifor: 
mément vers le cercle intérieur y’ pour n — +. Les aires X,, X,,2,,. ayant 


le même module de représentation conforme, le cer cle y’ devra se de d | 


un point (9) centre de y. ne $ 


(t) La supposition quê C est assez petite n ‘intervient que pour simplifier Pexpo- 
sition. 


(2) La supposition SCI est que 2;, limitée par G et C;, ait la connexion d'un 
cylindre fini, 


h 


LA 


Eu 


Deux points Zet ä \ qui se ds a sur Ÿ par Z, — R(Z)sonttrans- 


| … formés en deux points ? — 2(2)ett= 9(2,) intérieurs au cercle y et 0 
Nr qu se correspondent analytiquement. La correspondance analytique 
L= (0) doit conserver l’origine { — o et par suite elle s’étend à l’origine : 
90), holomorphe dans y, nul pour ta o, transforme l'aire ()'en l'aire (7) 
b. 4 _ complètement intérieure à (x) et la Le NU EE est on donc 
D  [Y{o)=5|<r. 


Mais on sait qu'il existe une ado PATES holonorphe dans . 


[0(o)=o, V(o)=r], telle que 6[p(T) = - 0(0) et comme { = ÿ,(C) 


ss 4 fonction “holomorphe de 3 dans Faire: simple Le ) que ee 3 quand 
A € décrira (y). 
En définitive, à Z et Z, de x on didon z et z, de (©) liés par la 


._ relation z,—5z. La fonction 3 — —6[9(2)}, uniforme sur X, représente 
d’une manière conforme Ÿ sur (©) de façon que 3, = 0[2(2,)] = 5. Inver* 
RU) sement, 7 AE sera uniforme et mér nee dans £ et telle que 
(à fa) RTE à de Ualens 0 
‘seulement z = 0 sera point singulier essentiel de [ (2 ). En posant 3 — et, la 


_ fonction f(e=*) PH) due la période 271, est méromorphe dans un 


certain demi- -plan R(u)2 œetlPona 
one A Re 0a 


L _ avec © —— logo. Cette fonction est une de celles qui ont été signalées par 
M. Picard. Elle dépend de la A de Ëo 1 renferme une large part 
d’arbitraire. 

Si C était un petit cercle entourant un Dati double répulsif et C, sur le 
même feuillet que C de façon que EX, soit simplement l’anneau(C, C,), on 
.__ retrouverait pour f(s ) les fonctions de Poincaré. 

2. On a ainsi résolu le problème suivant : Représenter conformément £,, 
_ limitée par deux contours C et C,, qui se correspondent d'une façon biuni- 
voque et analytique par Z, — R(Z), sur une aire plane annulaire limitée par 
deux contours € et ©, qui se correspondent linéairement par 3, —6z: Ona 
linéarisé la substitution entre les contours. 
La résolution du problème particulier de l'aire à deux contours sert à 
. traiter le problème plus général suivant : 
Étant donnée une aire limitée par 2p contours qui se correspondent deux 
à deux d’une façon biunivoque et analytique, la représenter conformément 


C. R. 1922, 1° Semestre. (T. 174, N° 12.) 59 
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Pc [fonction inverse de J({)] est holomorphe dans (+,), (—0_,(3) sera une 
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sur une aire plane à 2p contours de façon que lesp ibettinions analy- 
tiques entre les contours deviennent linéaires. (Noir les travaux de 
M. Koebe.) 

Il est en particulier possible de ünéariser simüllanément P subsiu tar 
rattonnelles quelconques. dde sur un premier feuillet, p petits contours 
deux à deux extérieurs C4, Co, -3. G,; leurs p transformés C!, C, ei 
respectivement par [ZIR, (A, ZIR (A es FAR (2)] sion supposés 
tracés sur un 2°, un 3°, ..., un (p + 1)" ie les aires te M UE), 
CO ee Ge y étant supposées deux à deux extérieures, on reliera 
(CG), (6 ,) au premier feuillet chacune par une ligne de are inté- 
rieure; on aura ainsi une aire À £, limitée par G,;/C,: PE A OCR Be 

qui a même connexion qu'une aire plane contenant 1e Doit à l'infini et 
limitée par 2p contours intérieurs. [l est possible de la TARÉeSPRIeEe par 


— 9(2), sur une telle aire 6, limitée par y,, y», +) Vs Vs Vin Vos CE de 
telle façon qu'aux couples [Z, ue décrivant É. eu C; correspondent 
des couples |:|S;(2)] décrivant +; et +:, S; étant une substitution linéaire. 


Z = f(z ), fonction inverse de (2), sera . uniforme et méromorphe dans 
l'aire o, à 2p contours, et elle oo les p équations fonctionnelles 


FES: = BASE ÿ (TEE 2, PE rs 
où Sa au Le à | 


= 0; 

f(z) sera ie méromorphe dans tout le domaine déduit de 5, par les 
substitutions qui sont des proautts de puissances entières positives des S;.Ona 
ainsi pour /(z7) un domaine d’uniformité limité par une infinité de courbes : 
déduites des y;, y: par les substitutions précédentes. Si l’on opère des sub- 
stitutions où entrent comme facteurs des puissances entières négatives 
dés S;, f(z) cesse en général d'être uniforme. Le groupe engendré par les 
p substitutions S,; et leurs inverses est kleinéen, 5, est son domaine fonda- 
mental; mais on ne choisira dans ce groupe que les substitutions dont tous 
les facteurs ont des exposants positifs ou nuls pour étendre de façon cer- 
taine, à partir de s,, le domaine où f(z) reste uniforme. 


\ 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégrale définie el la mesure des ensembles. 
Note de M. Sroiow. 


L te) ae 


L'intégrale de Lehesgue 


ER 
2. 


20 
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anime la mesure superficielle de Ppemos de pres du plan æOy dont 
Les coordonnées satisfont à à | nh 


j Ph 
HS ES re Cp T(e) 0 à 
| , | HA 
[cette dernière inégalité étant remplacée par l'inégalité inverse si /(æ) <ol]. 
. Je vais montrer ici que l’on peut exprimer par une intégrale simple con- 
nue (1) la mesure superficielle d'un ensemble quelconque à deux dimen- 
sions, mesurable au sens de Borel-Lehesgue. On pourrait étendre facilement 
le raisonnement au cas des snsctubles à n dimensions et exprimer leur 
mesure par des intégrales n — 1 fois multiples. 
2. Disons qu’ une propriété a lieu sur presque toutes les droites parallèles à a 
une direction, si les parallèles où elle n’est pas vérifiée coupent une transver- 


sale (par exemple l’un des axes des coordonnées) suivant des points dont 
l’ensemble est de mesure Ænéaire nulle. ë 


Si un ensemble E, formé de points du plan æO y, est mesurable. super- 
ficiellement, il est mecérible linéairement sur presque toutes les droites 


parallèles à une direction donnée quelconque, c’est-à-dire que les. 
ensembles E,,, partie commune entre E et la droite (d) sont ne 


tous mesurables. 
Considérons en effet toutes les droites parallèles (4) qui contiennent au 
moins un point de E. Si E est mesurable, il existe un ensemble fermé EF: 


‘contenu dans E et tel que E—F est de mesure extérieure plus petite que &?, 


aussi petite que soit la quantité positive e. Soient E;,; et F "1 les parties 
communes de E et de F avec la droite (d). 

On peut montrer que si E—F< £? les droites (d), où l’on aE4 An DE, 
coupent l’un des axes en des points dont l’ensemblé est de mesure ne 
inférieure à € 

A bison troie F vers E, les droites (d) où E,—F,, ne tendra pas 
vers zéro couperont l'axe en un ensemble de points je mesure linéaire 


nulle. 


3. Pour mesurer E on pourra donc faire abstraction des ensembles E De 
où ice Eyy ne tend pas vers zéro ave €, c'est-à-dire où E n’est :pas 
mesurable linéairement. 

Soit alors T l’ensemble des points où à les droites (d) coupent Vas IL y 
aura dans T un ensemble de mesure nulle correspondant aux E,, non 
mesurables. Le reste de T pourra se partager en deux ensembles : l’un sera 
la projection de la limite des F croissants et tendant vers E, l’autre sera la 


: projection de certains E,, de mesure linéaire nulle. Le premier sera néces- 
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sairement mesurable, l'autre pourra ne pas l'être. nl est clair que Ton. 
pourra faire abaipactioh de tous les points de E quise projettent suivant ce 
dernier ensemble, quand il s'agira de mesurer E. On pourra donc rem- 
placer E par un ensemble E,, limite des ensembles fermés F qui tendent - 
vers E. 

4. So un abkenblé fermé quelconque. Il pourra toujours être consi- 
déré comme limite d’aires à contours élémentaires et il estaisé deserendre 
compte qu'une telle aire, et par conséquenta mesure de F, peut s’ exprimer 


par l'intégrale Malrep A RSA Et ME ONE DAV AE 


À + © ; a Ke S “A 5 Le, 
(2) | Sk JF PEN der ne | 


où n(E) désigne la mesure CO linéaire de Ja partie commune deF et. 
de la droite x —Ë. Ilen serait de même de la mesure de E,. 

D'autre part si l’on envisage l'intégrale (2) pour l’ensemble E, il est clair 
que la contribution de la partie de E qu'il faut négliger pour avoir E, est. 
nulle dans cette intégrale. Donc l intégrale (2) Goes à d ensemble Le 
FAURE la mesure de ce même ensemble. 

». Il est à remarquer que m(£) est toujours positive ou lé \Pdbr que 


la mesure de E soit nulle, il faut donc que la projection de E sur un axe 


- soit de mesure nulle, ou bien que m(£) — 0, pour « presque toutes les 
valeurs de © ». Les ensembles dont toutes les projections sont nulles, dont 
je me suis occupé dans une Note antérieure ('), satisfont évidemment à la 

fois à ces deux conditions. On pourrait donc dire que la mesure de ces 
ensembles est doublement nulle, mais tous les ensembles de cette espèce 
n’ont pas toutes leurs projections nulles. 


1} 


ASTRONOMIE. — Sur les observations de éclipse partielle de Solal du 


1 octobre 1921, faites à Buenos-Ayres (République Éd Note de 
M. J. Usacu, présentée par M. FRpUIRE 


Avec un équatorial Zeiss (objectif 130mm, d: 1. 2358) /"e"prist à 


Villa Devoto (limite ouest de Buenos-Ayres) 44 mesurés micrométriques 


de la corde luni-solaire, à des instants déterminés, et j’observai les deux 


contacts. On fit, pendant quelques nuits, de nombreuses observations pour 
l’exacte détermination des constantes. Les deux chronomètres dont je me 


(*) Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 539. 


AR - PE NIET 


centres Soleil-Lune aux mêmes instants. 


ce qui donne + 9”,7 pour la correction en longitude. 
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servais in très soigneusément contrôlés, plusieurs jours avant et après 


eh éclipse, par radiotélégraphie avec les signaux du Service de la Marine et 
_ téléphoniquement avec la Station astronomique du Bureau de Géodésie de 


l'Institut géographique militaire. 4". Ë 
Je renvoie à un autre temps le calcul des 44 mesures des aus et ne cal-_ . 
cule actuellement que les contacts, y compris ceux ons DATE nr 


l'Observatoire de La Plata. 


Pour en tirer la correction des coordonnées de la Lune, il fallait comparer 
les observations des contacts avec les distances, tirées des Tables, des 


En conséquence on tira rigoureusement des Tables Les Honx géocentriques 


_ pour les instants observés; puis on introduisit parallaxe et réfraction et 
à on calcula la distance apparenie. des centres à l’aide de la formule À 


(1) SACS D=(a—e) cos? = (à ++ 91) + (2 — 9'}?. ï A 
La distance observée, correspondant à un contact, résulte de la somme des | 
demi-diamètres ect de la parallaxe et raccourcis par la figure elliptique | ne EE 
des disques, résultant de la réfraction. La valeur du raccourcissement aux 
points des contacts était calculée par l'équation de l’ellipse, ce qui déman- 
dait des calculs préalables, surtout de l’angle du rayon aboutissant au point 
de contact, avec l’axe horizontal. 
La comparaison de la distance calculée et de la distance observée a été 


faite à l’aide de la différentielle de l’équation (1 1), dans Heraete on introduisit 


aussi la correction du demi-diamètre. A | ” 
Par ce procédé, on a obtenu huit équations de te d’où l’on a tiré | 

finalement, pour la correction des coordonnées pote telles qu’elles 

résultent des Tables dont se sert la Connaissance des Temps : 


R:.+ 08,61, — Décl: + 1,0, 


PHYSIQUE. __ Micromanomètre à sensibilité réglabue. 


Note (!) de M. F. Micnau», présentée par M. E. BOL. 


L'appareil se compose de deux récipients à large surface du exemple, 
deux grands flacons à tubulure inférieure), reliés par un tube de verre de 


(1) Séance du 13 mars 1922. 
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faible diamètre muni d’un robinet. L'ensemble est son partiellement. 


= 


d’un liquide contenant en suspension des particules assez grosses pour 


échapper au mouvement brownien. On pointe au microscope celles de ces 
particules qui se trouvent suivant l’axe du tube, en visant à travers une 
 lamelle couvre-objet de Dre collée sur LÉ tube oi une goutte de 
baume de Canada. : 


Pour faire une mesure, on fait régner aus un des flacons la pression 


inconnue, et l’on immerge plus ou moins, dans le liquide de l’autre flacon, 
une aiguille suspendue à un fil qui $ enroulé sur un tambour gradué. 


de de niveau produite se caleule aisément connaissant la longueur 


de la partie immergée de l'aiguille, son diamètre et la section du récipient. 
Entr'ouvrant alors le robinet, on juge, d’après le mouvement des parti- 


cules, du sens dans lequel il faut agir sur le tambour pour arriver à l’équi- 


libre. 


en utilisant un tube un peu large (5" de diamètre), pour diminuer le ralen- 
Rincer causé par la viscosité, j'ai pu saisir une différence de pression 


de 


at 


PHOTOGRAPHIE. — Sur un nouvel obturateur d ’objecti F. ‘pour he prise de “ne 


graphes aériennes avec les appareils à grand foyer. Note de M. A. Guir- 
LEMET, présentée par M. Ch. 


L'emploi de la photographie aérienne au levé des plans de précision et au 
contrôle des indicateurs d'altitude, de direction et d'inclinaison à bord des 
avions, est conditionné par la précision obtenue sur pes clichés photogra- 
Sbiques eux-mêmes. 

Pour les grands objectifs (foyers de 0", 50 et de 1,20), on n’a utilisé 
jusqu'ici que des obturateurs de plaques : une fente éclairante se déplace 
devant la plaque, à une vitesse assez faible (temps total dépassant + de 
seconde pour les plaques 18 X 24) et surtout à une vitesse variable, le 
mécanisme ne fonctionnant qu'au moment de la prise du cliché. 


(1) A. Hexny, Comptes rendus, t. 155, 1912, p. 1078. 


+ 


Lorsque la communication complète est établie, la sensibilité est 100 _. 
plus grande que celle du micromanomètre de Henryÿ ('). Par une Journée Ge 
très calme (l’appareil est sensible aux moindres variations de la pression 

atmosphérique), à une heure où les vibrations du sol étaient réduites et . 


5 de barye, correspondant : à une dénivellation de -— de micron d’eau, 


SÉANCE DU 20 MARS 1922. L 807 


QU obtient ainsi le maximum de clarté; mais, par suite des déplacements 
_ de l'avion sur sa ligne de vol pendant le temps total de l’exposition du 
cliché, celui-ci peut être déformé gravement, et ne plus correspondre, par 
# conséquent, à une perspective OETERS du terrain. 

En vue d'annuler ces déformations, j'ai effectué en 1919 l’étude d’un 
obturateur d'objectif, susceptible de donner ühe clarté suffisante et de per- 
. mettre l’exposition, pendant toute la durée d'ouverture, de l’ ensemble de la 
plaque sensible. Le 

Dr pour obtenir le maximum de précision et de nettelé, il faut limiter 

de millimètre au maximum le déplacement, sur le cliché, de l’image 
4 un point du terrain pendant toute la durée # du temps de pose. En expri- 
mant l'altitude À en kilomètres et la vitesse » de l’avion en mètres par 
. seconde, on trouve alors, pour l'objectif de 0", 50 : à 


MES enr 

106 
On est ainsi pRAurs à Feb os d’un obturateur donnant des temps de 
pue compris entre — et + de seconde, ce qui implique une durée maxima 
de -2- de seconde: pour chacune des tas d'ouverture et de fermeture, 


afin que l'objectif reste totalement ouvert pendant une partie suffisante du 


‘temps de pose. $ 
On ne peut songer à réaliser de pareilles vitesses avec des pièces métal- 
liques mises en mouvement juste au moment de la prise du cliché. La 
solution adoptée est la suivante. 
L’ RP comprend : 
° Un dispositif sélecteur laissant périodiquement passer la lumière 
nds une durée totale égale au temps de pose désiré é (+ à + de seconde). 


300 
Ce dispositif est constitué par quatre disques métalliques dont les plans sont très 
voisins et dont l’axe commun est parallèle à l'axe optique de l'objectif. 
- Les deux premiers disques sont échancrés chacun sur un secteur de 100° de façon à 
laisser l'objectif intégralement découvert pendant les * du temps de pose; ils sont 
animés, en sens inverse, des mêmes vitesses angulaires V, qui doivent être comprises 
entre 50’ et 100 tours à la seconde. La durée de superposition totale ou partielle des 
échancrures de ces deux disques détermine le temps de pose. : 


Les deux autres disques, échancrés chacun sur un secteur un peu inférieur à 60°, 
T 


sont respectivement animés des vitesses S 3 de sorte que l’objectif ne peut être 


découvert que tous les 36 tours des disques les plus rapides. 
Par exemple, avec quatre disques, dont les deux plus rapides tournent chacun à 
72 tours-seconde et les deux autres tournent respectivement à 12 tours-seconde et 
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à 2 tours-seconde, on Dot: une ouverture d'une durée totale de" + ao, 280 


le ra 


de seconde, ibutes les dents secondes. ti PAS a a 


\ à 


2 Un dispositif d rent très simple, qui d'utiliser, en temps 
voulu, ou à intervalles réguliers Nine automatique), l'ouverture ainsi 
périodiquement donnée. PR CT vs 


s # | 
Il consiste en un volet réeouvrant l’échancrure du plus lent des disques et pouvant 
la démasquer en glissant dans son plan; le volet porte à cet effet une butée qui peut 
être arrêtée, soit à intervalles réguliers par l’intermédiaire d'une came, soit à volonté 
par l'intermédiaire d’un ergot mobile manœuvré par un poussoir. es disque continue 
son mouvement lorsque le volet s'arrête, et l’échancrure:se trouve démasquée. Au mo- 
ment où l'ouverture est maxima, la butée du volet est automatiquement libérée, et le 


| volet est rappelé à sa position de fermeture par un ressort. 

. Le mouvement des organes de l'appareil est entretenu pendant. toute la duree de’ 
prise de la série des photographies, soit au moyen d'un embrayage sur une poulie 
commandée par le moteur de l’avion, soit par un petit moteur indépendant; la force 
nécessaire est inférieure à 0,5 HP. | 

L'ensemble de l’appareil est placé dans un carter en aluminium qui peut être facile- 
ment fixé à la chambre photographique (devant l'objectif), avec interposition d’un 
joint élastique pour éviter la transmission des vibrations du système rotatif. Tous les : 
axes de rotation dont la vitesse dépasse un tour à la seconde sont montés sur roule 


ments à billes. : S ce ls | 

Dans le cas de l’obturateur automatique, on peut régler à iverscoudleuts linter- 
_ valle de prise de deux photographies successives par la manœuvre d’un petit engrenage 
balladeur. Pour le régime des 72 tours-seconde déjà: indiqué, les intervalles possibles 
sont 8, 12 et 16 secondes. EAU 


Un appareil d'étude a donné, au cours d’essais effectués en 1921, des cli- 
chés nets et suffisamment lumineux dans des conditions passables de clarté 
atmosphérique, et, malgré les vibrations violentes 1HPOSReS à l’ensemble de 
l’appareil photographique, on n’a constaté sur les épreuves aucun flou 
appréciable. 

Le rendement lumineux, caractérisé par le rapport de la! quantité de 
lumière entrant dans l’ objectif, pendant le fonctionnement de l’obturateur, à 
celle qui y entrerait si l'objectif restait intégralement ouvert pendant tout 
le temps de pose donné par l’obturateur, est voisin de 80 pour 100 pour les 
objectifs usuels de 0",50. 

L'obturateur d'obj ont peut d’ailleurs être adapté à des chambres photo- 
graphiques munies d’° objectifs quelconques; le FRE lumineux atteint 
alors, en régime normal : | 

90 pour 100 pour les objectifs de 0®,26 de foyer; 
60 pour 100 pour les objectifs de 1®,20 de foyer. 


- , 


SÉANCE DU 20 MARS 1922. 809 


Grâce à cet appareil, dont on étudie actuellement l'installation à bord 
| d’un avion d'essai équipé en vue de la réfection du Cadastre, on est mainte- 
‘RSESS nant parfaitement outilllé pour prendre des clichés aériens rigoureusement 
À _assimilables à des perspectives géométriques. Cette condition devait néces- 
 Sairement être réalisée avant la mise au point des appareils de restitution 

. d’une part, et des appareils de contrôle du vol en avion d’autre part. 


| | l 
| CHIMIE PHYSIQUE. — Spectre é ’absor. plion de la Pdf de bensène et gran- 
RE denrs fondamentales de la molécule de bensene. ? DER GS ) de M. Vicror 
Ho RRPRSAUe par M. G. Urbäin. APE SAN : 


L’ énergie d'été molécule dépend de trois sortes de mouvements : celui 
des électrons, celui des noyaux atomiques dans la molécule et celui de la 
molécule tout entière. La théorie des quanta appliquée à chacun de ces 
mouvements conduit, pour une molécule biatomique, à une expression de 


la forme 
‘he [B + (bp +b'p?+...)+ axg°lhe, 


Cr À \ eNIANtE “i (41 en EL ane HT Me air een À nn CT AO ER EP EU Ar pu 
. où B est une fonction compliquée d'un entier 7, b représente la fréquence 
__ des vibrations des noyaux atomiques, et & caractérise le mouvement de 


h si RER h 
: rotation dé la molécule A se h est la constante de Planck6, de. TO 
‘en = 3,10! et 5 le moment d'inertie de la molécule par rapport à un axe 


.__ derotation. | 
_ D'après la théorie de Bohr une molécule absorbe un quantum y, 
lorsqu'elle passe d’un niveau énergétique E, à un niveau E, ; on obtient 
ainsi, pour le nombre de vibrations d’une bande d’absorption : 


(1) -=A—B ant d'in tee Chpb'pi) + a(m— q?).. 


an, p, m,gq sont des nombres entiers 0, 1, 2, ..., et en vertu du principe 
à de correspondance de Bohr on a 


TT ou TRUE. 
Le premier exemple de molécule compliquée que nous présentons est 


celui du benzène, qui comprend 12 noyaux atomiques et 42 électrons. 
Le spectre d'absorption ultraviolet de la vapeur de benzène a été étudié 


(1) Séance du 13 mars 1922. 
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par un grand nombre d'auteurs: ; mais toutes les études faites jusqu’ ici sont 
très incomplètes; en effet, on n’a mesuré que les positions des têtes ‘de 
bandes, sans jamais obtenir la structure fine des bandes. 

En perfectionnant la source lumineuse, étincelle: de Haute Less 
d'aluminium dans l’eau, ce qui donne un spectre continu très intense jus- 
qu'à À 1950 À ; en photographiant sur des plaques Schumann ou sur des 
. plaques à grain très fin et couche très mince ; en étudiant la vapeur de ben- 
zène dans un très bon vide sous une épaisseur dé DE et à des pressions | 
variant graduellement depuis o"%,0o1 jusqu’à 65"®, nous avons pu obtenir 
la structure fine des bandes et repérer ainsi plus de 350 bandes d’absorp- 
tion. 
Les bandes les plus fortes sont visibles déjà à la pression de om, 01, 
tandis que les bandes les plus faibles n'apparaissent que pour la pression 
de 65%, L’échelle des intensités varie donc de 6500 à 1. Cette intensité est 
proportionnelle au nombre de molécules dre “bien le: saut d’ rer 
correspondant. 

Résuliais. — 1° Le spectre d’absorption ultraviolet de la vapeur de 
benzène peut être représenté très exactement par la formule (x). 

Ce spectre se compose de quatre séries de bandes na obéissant 
aux formules suivantes : 


(D L = 37708 + g21,4n —(159p + 2p°) + > ve) 
(1) = == 37 494 A ie 
(HD) SE 

(IV) = — 37426 + 921,4n — :166p < mar) DS RE 


où.n a les véleurs/0,152,) "4, h) 06: a or 2 AS D er DM 
J=METetMEeN, 2,2. 10. 

Aux huit valeurs de n correspondent huit groupes de bandes dont les 
plus intenses ont les longueurs d'onde suivantes : 


À'—=:2667: B — 2589; C9, 07 DST: 
Phi, 0 le-2908 0 G— 5394 ,/; Hi 2090 0 


À ces huit groupes de bandes correspondent les huit bandes du benzène 
liquide ou dissous. 
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‘Aux différentes PS AA de p correspondent. les PERRIN des têtes de 
_ bandes dans chaque groupe. no 
_ Enfin les valeurs de 2 donnent la structure je de al bande. 1e 


2° L'intensité des bandes est la plus forte pour les valeurs les plus faibles 


de p; elle diminue très rapidement lorsque p augrhente, 


3 Les constantes a — 921,4 et b— 159 représentent, d'après la théorie 


précédente, les nombres de vibrations des noyaux atomiques ou des 


. groupes d’atomes dans la molécule. Il en résulte que le spectre d'absorption 


infrarouge devrait s'exprimer Her la formule Rs 
(2) * RNDER LE an — bp= gr 4n —159p . 


Le spectre d'absorption infrarouge du benzène a été étudié par Coblentz 


et Puccianti. Nous trouvons que ce spectre est très CHRIS Tete | 


par la formule théorique ie S 


Combinaisons. À calculé. À observé. Combinaisons. : (à caleulé. À observé: 
en Del AE 3 ba—bb:.. 38 3 54 
Ba bb; Ne AR ET Nr, aie OU per à 02 PLU 2e TD) 
dr 5b. 9,8 9,6 : Ga—96.,... 2,45 2,49 
Du bi ii: 8,4 Dr Al 6e 6b.. 1: 2:19 2,16 
Du SR NT. 7,3 7,3. 8a —96..... F,72 1,77 
Du DD ELNX 6,6 6,7 LS PS RE As MP DE HE 10 1,44 
Sa —-6b..: 25 5,4 AE \} 


4° La structure fine des bandes, qui résulte de la rotation des molécules, 
k 


Sr°3c 
On en déduit pour Le moment d'inertie de la molécule de benzène 


d 40.10 
de a sait que le benzène cristallise dans le système rhomboëdrique en 
donnant des bipyramides, le rapport des axes étant égal à 0,89: 1: 0,80. 


a donné pour toutes les. séries LA = 2— 


On peut supposer que la molécule de benzène a la forme d’une bipyramide 
le PP q qe 
qui diffère peu d’un octaëdre, les six carbones occupant les six sommets. 


La valeur précédente du moment d'inertie permet alors de calculer la 
distance entre les atomes de carbone: on trouve 1,85.107* cm etpar le dia- 
mètre de la molécule 2,6.107* cm. 

Or la distance entre les atomes de carbone est dans le diamant égale 
à 1,54.10—* et dans le graphite 1,95.10 * em. Enfin, à partir de la visco- 
sité de la vapeur du benzène, on calcule pour le diamètre de la molé- 


‘cule 3,2.107* cm. 
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Ces résultats montrent que la: molécule de benzène est un à édifice très 
symétrique, dont les mouvements obéissent aux lois simples déduites pour 


les molécules biatomiques. Il y aurait lieu de supposer que dans le benzène 
les carbones sont liés trois par trois, la molécule serait formée de deux 


moitiés C°H* — C'H° qui vibrent l’une par rapport à l'autre; cette hypo-- 


thèse est appuyée-par les expériences de J.-J. Thomson qui a montré qu’en : 
introduisant du benzène dans un tube à ‘rayons PO on obtient des 
groupes C*°H° chargés négativement. 


L f " 
1 } 


Es 


CHIMIE PHYSIQUE. “È Spectre d ‘absorption ultraviolet du phénol dans différents 
solvants. Note de M.F. -W. DENARne pote PR M. G. Urbain. 


_ Nous avons entrepris l'étude quantitative dé l'absorption des rayons 


ultraviolets par une série de dérivés du benzène. 

L’absorption a été mesurée par deux méthodes suivant les techniques iÉ 
V. Henri : d’une part avec le spectre d’étincelle Fe-Cd ou Cu; d'autre 
part avec le spectre continu que donne une étincelle de haute fréquence 
d'aluminium dans l’eau. Les spectres continus ont été étudiés quantitative- 


ment points par points pôur tous les demi ou même tous les ! : de millimètre 


au moyen du microphotomètre de Fabry et Buisson. Fa 
Le spectre d'absorption du phénol a été étudié dans des Fo difré- 


ARTE ainsi que pur, liquide ou solide, en couche très mince, égale environ 


# 
—— de millimètre, et à l’état de sue 


Résultats : 
; à À | ; < } 
1° Le spectre d'absorption du phénol dissous dans le pentane ou l’hexane, 


1e nous sppeiene spectre normal, comprend dans l’ultraviolet deux régions : 
° entre À = 2860 et 2400 À ; 2° entre À — 2325 et l’ultraviolet extrême, 


à —— 


que nous avons étudié ] jusqu a 1944 À. 

On trouve dans la première région d’abord trois bandes étroites intenses, 
dont les positions et les valeurs de coefficients d' absorption moléculaires € | 
(défini par 5 — 5,.10-**) sont les suivants : 


” 


À =} —2772,e 02h00; B—2A—:2705, 8 — 2000: © 22) — 9643, 1300. 


Puis une ou deux bandes faibles vers À — 2550, & = 700. 
Dans l’ultraviolet extrême on observe deux bandes larges : 


À 2190, 8000 el 1N ES 2040) A L0D OU 


Rappelons que le benzène dissous dans le pentane présente d’après. 
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V. Henri un premier groupe de huit bandes entre 2686 et 2290, € variant 
entre 9 et 234, et un deuxième groupe de trois bandes entre 2008 et pro 
pour lesquelles e varie entre 5600 et 7900. 

2° Le spectre d'absorption normal des solutions de phénol « se déduit du 
spectre de la vapeur par élargissement et fusion des bandes, avec un déplace- 
ment vers le rouge. La figure i contient en trait plein le spectre d'absorption 
du phénol dans le pentane, et dans le bas le spectre de la vapeur mesuré 
par Witte. On voit que les moindres irrégularités dans la forme des bandes 
de la solution correspondent à des bone étroites et intenses de Ja 
vapeur. 

3° Le spectre d’ do tot du phénol en solution change avec la nature 
du solvant. Ce changement est plus ou moins profond suivant les solvants, 
:que l’on peut diviser en deux groupes : 

a. Les solvants du premier groupe ne modifient pas laspect g 2er tal du 
spectre d'absorption. Ils produisent seulement un déplacement et un élar- 
gissement des bandes. Tels sont le CCI", CHCP, l’éther, etc. 

La figure 2 contient les spectres d° alsorption dans le CCI‘ (1°), le pen- 


tane (2°), l'alcool éthylique (3°), l’eau (4° et le phénol liquide pur (5930 


ces courbes ont été tracées les unes au-dessus des autres. 
. Le Tableau suivant donne les positions des bandes et les Cétnédées 


(en Zem-'} : des os à 
” : 


|} Bande A. Bande B._ Bande C. 
Phénobvapenrs. MESURE 2790. 36364 ” 2686 37301. 2626 38081 
vs quide tir us 2772 3607. 2705 36068 | 2 
Sol. hexane et pentane..... 2592 1360079 2705 36968 - 2643 37836 
D CHEGIE SET SU 2778 350997 ‘2780: 96090071: 2691597702 
RAD LE LS RER a 0790 139 842 À 2721 36791 2658 37622 
MT PE CES MODE 2704 3070 2332 36603 2673 3ghii 


Le déplacement vers le rouge produit par ces solvants est presque le même 
(sauf pour l’éther) que celui que l’on observe pour le spectre d’ absorption 
du benzène. | 

b. Les solvants du deuxième groupe — alcools méthylique et éihylique, 
eau, etc. — modifient complètement le spectre d'absorption du phénol. La 
figure 1, courbe pointillée, correspondant à la solution alcoolique, et la 
figure 2, courbes 3° et 4°, montrent nettement ces modifications. 

On n’observe dans ces solvants qu’une seule bande très large etuniforme; 


la position du maximum est : dans l’eau À — 2698, dans l’alcool méthylique 


Î 
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À = 2720 et dans l’alcool éthylique À — 2738; le coefficient d'absorption du 
maximum est dans les trois cas égal à 1400. 
Ces solvants ne modifient pas le spectre d'absorption du benzène ou du 
toluène, ils ne produisent pour ces corps qu’un déplacement des bandes. 
4° Le spectre d'absorption du phénol pur liquide et solide occupe une 
place intermédiaire entre les deux types précédents. j 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur une méthode optique pour la détermination de la 
solubrlité réciproque de liquides peu nuscibles. Note de M. C. Cnéneveau, 
présentée par M. Paul Janet. ; 


Il est possible de connaître par une méthode optique, avec une précision 
au moins égale à celle de la méthode pondérale, la solubilité réciproque de 
liquides peu miscibles. ; | 
Le procédé employé consiste à utiliser la méthode d’autocollimation en 
la rendant différentielle. A cet effet, un prisme creux, dont l'angle est d’en- 
viron 30°, fermé par.de bonnes glaces à faces parallèles, est séparé en deux 
compartiments À et B qui contiennent, l’un le liquide considéré comme 
solvant, l’autre la solution (voir la figure). La face réfléchissante sera, au 
besoin, argentée. | 


res A esse ie: 


oO \ 
nn ÎT 
{ NES 


l 


Si l'on appelle N l'indice de réfraction, par rapport à la raie D, du liquide 
qui se trouve en B, # l'indice de la solution placée en À, en admettant que 
l'indice de la solution soit inférieur à celui du solvant, on a les relations sui- 
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vantes : 
sin£ sint'. 
= 5; HIER D) 
sin 7’ - sin’ 
{ s 7 èr gs 1 
sin£ — sin?’ D NEED 
NÉE eee sin cos 


sin r sin LA 2 4 


Or, si le cercle du goniomètre, au centre duquel la face antérieure du 
prisme ‘est disposée, peut être entrainé par une vis à tête graduée permet- 
tant d'estimer la seconde d'arc, on peut mesurer avec Huit la diffé- 
rence {—{— 4. Comme œ est assez petit Fees que cos * — soit remplaçable 


par l'unité, on a 


7 


Lu = sine sine LL EA \ 
et, finalement. ÿ CENT R ES NC 
En | Ra sin œ@ COS (i—2) 
(1) A ur D BE A LTD TV 


Il est donc facile d’obtenir la différence d'indice du solvant et de la solu- 
tion d’une facon assez indépendante de la température. 


Si l’on a déterminé l'indice N du solvant, on déduit el l'indice n de it de 


solution et l'application de la loi optique des solutions à la solution formée 
par æ grammes du liquide dissous dans 1008 de solvant donne 


. n' NE 15e 
(2) (004 æ) = = 100 po 


d, D, d, étant les densités de la solution, du solvant et du liquide dissous 
dont l'indice est n,: On en déduit alors x. | 

J’ai appliqué, en particulier, cette méthode à l'étude de la solubilité réei- 
proque de l’aniline et de l’eau. Voici, par exemple, les résultats obtenus 
par la formule (1), à 15°, pour la dissolution de l’eau dans laniline : 


= 00030900) = 29°23'6", 130 90 0, 


N—n—o,01150. 


D’autre part, d’après la formule (2), on peut déduire là solubilité de 
l’eau dans l’aniline et celle de l’aniline dans l’eau en grammes de corps dis- 
sous pour 100$ de solvant. | 

Le Tableau suivant permet de comparer les résultats de la méthode 


optique et de la méthode pÉHIERAIS et de faire ressortir leur bonne concor- 
dance : 
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Eau dans l’aniline. Aniline dans l’eau. 
Méthode optique (t=-15°). Méthode optique (t—=16°). 
N—n—o0,01100. n —N=—0,00900. 
Nr Ken : PoN 
D —2:°700 | p . = 0:95934 | 
à 
nm —1 Êz n— I en 
ra = 0,9642 | PE A68 pour 100 7 2013421.) re 373 Pour 100 
No TI Lao 299Q er Ts Bei 
Re C1 De DR 019700 |] 
Méthode pondérale (t=— 14°,6). Méthode pondérale (t—15°,9). 


Aniline.  oë,8644 } 


Eau. , 08,4992 
Eau... 23t,3551 | 


Aniline. 109%,5152 æ — 4,70 pour 100 


x — 3,70 pour 100 

Il est également facile d'établir que l’abaissement d'indice de l’aniline 
N — x est proportionnel à la quantité p grammes d’eau qui a été dissoute 
par 1008 d’aniline. On a trouvé par exemple, pour la raie D, à 20°, 


1,9860 — n — 0,0027 p. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'observation des nuages en prévision du temps. 
Note de M. Gasrrez GuiILBERT. 


De l'étude des nuages que nous avons entreprise il y a plus de quarante 
ans, nous avons déduit certains principes ou conclusions dont nous tenons 
à conserver la priorité, notamment vis-à-vis de la Note de MM. Werhlé et 

- Schereschewsky (!). HT 

C’est en 1886, le 6 avril, que nous présentämes, à la Société météoro- 
logique de France, le résumé de longues années d'observations de 
nuages (?). Le principe essentiel exposé alors consistait dans l’ordre de 
passage découvert dans l’ensemble des météores aqueux. Cet ordre, nous 
le présentions sous le nom de succession nuageuse. 

La succession nuageuse comprend l’ensemble de tous les nuages supérieurs 
et moyens qui s'offrent à la vue, depuis les cirrus les plus élevés, filiformes 
ou filamenteux jusqu'aux nuages d’orage (cirro-nimbus), et depuis les 


(1) Comptes rendus, t. A7k, 1922, p. 314. 
(?). Annuaire de la Société météorologique de France, avril-mai 1887, p. 162. 
C. R., 1922, 1 Semestre. (T. 174, N° 12.) 6o 
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cirrus moulonnés tous aux cirrus pommelés (cirro- -eumulus) les plus 

abaissés. (S Re 

Nous présentions aussi une nouvelle classification des nuages que nous. | 
avons depuis lors employée dans nos registres d'observations quotidiennes 
(1883-1920) et dans le Bulletin météorologique du Calvados (1892-1920). 

Cette classification se base avant tout sur la nature des nuages, certifiée par 

les phénomènes lumineux. NRA | À 

Distinguer l’ordre de passage des nuages est notre première acquisition 
météorologique, mais en découvrir l'ordre de superposition est une autre 

tâche que nous croyons avoir heureusement remplie. Nous avons reconnu 

que cet ordre de superposition est invariable. 

Nous avons découvert simultanément que la vitesse des cirrus PRES 
pouvait rester égale durant plusieurs jours, maïs que la vitesse des différentes 
couches nuageuses pouvait être des plus inégales : des cirrus pommelés, 
dans une succession nuageuse, peuvent être rapides sous des cirrus filamen- 
teux lents et inversement. 

Il s'agissait ensuite de découvrir les relations qui. DOMAINE unir la 
succession nuageuse à la dépression bar ométrique, Le 14 février 1887, nous 
exposions à la Société météorologique de France (!) nos conclusions sur ce 
point et nous établissions, non seulement l'accord, théorique et pratique, 
des successions nuageuses et des dépressions barométriques, mais aussi leur 
« désaccord », c’est-à-dire l'indépendance absolue des deux ordres de 
phénomènes. La «succession nuageuse» doit le plus souvent concorder 

. avec le cyclone — et cette relation était connue — mais nous établissions, 
fait nouveau, que cette même succession nuageuse pouvait précéder, suivre, 
ou accompagner la dépression, comme elle pouvait aussi exister sans elle, : 
parfois même au-dessus de l’anticyclone. L’individualité ou l'autonomie de 
la succession nuageuse était donc mise hors de doute. 

Mais, si la succession nuageuse constitue une entité indépendante, ses 
indications doivent nécessairement parfois contredire les déductions tirées 
_de la pression : c’est ce que nos observations mirent en pleine lumière. 

Dès 1878, nous avions prévu une tempête par les nuages seuls. A partir 
de 1887, nous nous appliquämes à prévoir le temps quotidiennement par: 
les nuages et le baromètre, considéré comme l'indice des dépressions. 

En 1890, M. Mascart présentait à l’Académie le résumé denotre méthode, 


! 


(*) Annuaire de la Société météorologique de France, avril=mai 1889, p. 167. 
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principalement quant à la prévision. des tempêtes D PA PE vitesse des cirrus 
devenait l’une de nos bases principales, car nous établissions que cette 
vitesse était en corrélation avec l'importance des bourrasques et que la 
direction de ces cirrus supérieurs indiquait la position ous centre cyclonique, 
et sa direction initiale. | 
Nôus avons donc créé, et nous tenons à ces acquisitions, une méthode 


de, prévision locale pour les successions nuageuses (vent et baromètre 


observés en un seul point), puis, en 1890-1891, une méthode toute nou- 
velle basée sur les vents comparés aux gradients barométriques, et enfin 
une méthode mixte, nuages et isobares, que nous considérons encore comme 
la vraie méthode ue de prévision du temps. Cette dernière mé- 
_ thode distingue, en la succession nuageuse, plusieurs parties constitutives. 
Les cirrus sont / avant-garde ou simplement le début ; le centre de la succes- 
sion. nuageuse est constitué par le pallio-cirrus, pluvieux de 4000" à 


6000" d'altitude ou représenté par des bancs épais de cirrus, ou encore par 
des cirrus moutonnés et pommelés, plusieurs par places. L'arrière suit 


avec ses cirro-nimbus d’averses, au milieu d'éclaircies et, comme toute suc- 
‘cession nuageuse est nécessairement limitée dans l’espace, nous avons 
désigné certains nuages : les cirrus genre filamenteux et les cirrus irisés, 
comme caractéristiques du bord ou de l'extrême bord de la succession nua- 
_geuse. / 
Ces noms sont discutables, mais il ne suflit pas de les modifier pour dé- 
couvrir un fait nouveau. C’est PORTES nous tenons à préciser les faits 
acquis. | 
Nous signalerons encore nos spa sur di superposition des successions 
nuageuses, dont les groupes nuageux restent distincts, principalement 
quant à la vitesse. Nos remarques sur la vitesse future des orages et des 
grains, basées sur l’inégalité de vitesse des courants supérieurs, les uns 
très lents, presque immobiles, les autres animés d’une vertigineuse vitesse. 
De ces multiples observations présentées, soit à la Socrété météorologique de 
France, soit à l'Association française pour l’Avancement des Sciences, soit dans 
le Bulletin météorologique du Calvados, découlent des prévisions rationnelles 
du temps de chaque jour, des diverses précipitations, des variations de 
température, etc. 
Sans doute, il reste beaucoup à faire dans l’ baton des nuages. Leurs 
no fedbons. leurs transformations certaines, la mesure des intervalles qui 


: (!) Comptes rendus, t, 111, 1890, p. 12 
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les séparent, en hauteur ou en étendue, le mode des précipitations et leur . 

nature, la mesure exacte de leurs vitesses et de leur altitude, demandentde 
nul observations simultanées, mais ce ne sont pas de Rs à déno- | 
minations qui suffiront à résoudre ces problèmes de l'atmosphère et à 
constituer de nouvelles méthodes de prévision. j i 


» 
‘ 


GÉOLOGIE — Sur l'existence de phénomènes de charriage à l'extrémuté orten- 
tale de la chaîne Ibérique, prés de Montalban (province de Téruel, Espagne). 
Note de M. H. Joy, présentée par M. Pierre Termier. 


J'ai consacré plusieurs mois de 1921 à l'étude géologique des montagnes 
qui constituent ce que l’on a coutume d'appeler la chaîne Ibérique ou la 
chaine Celtibérique, et qui s'étendent sur une largeur moyenne de 5o*”, 
des environs de Burgos à l'Ouest aux environs de Téruel à l'Est. J'ai pu 
observer un certain nombre de faits nouveaux, les uns relatifs à la tectc- 
nique, d’autres à la stratigraphie. EVER 

Les auteurs espagnols ou français, parmi lesquels il faut citer en prc- 
mière ligne De Cortazar et M. Dereims, qui ont écrit sur la constitution 
géologique des montagnes de cette chaine, n’ont fait qu’effleurer la partie 
tectonique, étant amenés à en signaler les anomalies, uniquement à l’occa- 
sion de leurs descriptions stratigraphiques. Nulle part dans leurs Ouvrages 
ne se trouve signalée l'observation de charriages, et les plus grandes 
complications tectoniques qu’ils aient remarquées semblent être des 
renversements. 

C’est ainsi que dans la région de Castel de Cabra, vers l’extrémité orien- 
tale de la chaîne, De Cortazar (‘) signale, sans toutéfois y attacher d'im- 
portance, une faille séparant le Jurassique du Crétacé et qui fait apparaître 
les couches du Lias en position verticale, le Lias arrivant même, selon cet 
auteur, à être renversé sous des terrains plus récents aux environs de 
Montalban et de Cuatrodineros. M. Dercims (*?) réédite la même observa- 
tion, ajoutant que l’Infralias et le Lias se redressent et se renversent sur le 
Crétacé inférieur qui les surmontait. « Ce renversement, écrit M. Dereims, 
est facile à observer ie long du rio Adovas, à 2K® à l’est de Montalban: 
dans les éboulis qui couvrent l’Aptien, on trouve en abondance les ammo- 


(*) De Conrazar, Bosquejo de la provincia dé Tertel ee déel Mapa Geol. de 
España, t. 12, 1885). 
(*) Derrims, Rech. dans le sud de l’Aragon (Thèse, Lille, 1908). 
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nites et les. -brachiopodes du Toarcien. » Une coupe accompagne cette 
| description. TAC 2 


J'ai tenu à ( observer Les mêmes 1oaltes et j'aipu relever une belle coupe 
ou long du rio de Palomar, celui sans doute que M. Dereims appelle rio 


 Adovas, en amont et en aval du pont pittoresque par lequel la route de 


© Montlban à Castel de Cabra franchit celle rivière. Cette coupe est Ja 
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ee couché assez fortement vers le Nord sous l’éffet d'une poussée d’un anti- 
__  clinal crétacé qui est venu le surplomber par suite d’une faille de charriage. 


- L’axe de_ce synclinal est occupé par une masse puissante de poudingues 
_ que les auteurs espagnols ont rattachée au Tertiaire inférieur. Sur le flanc 
-_ nord du synclinal, les couches, d'abord redressées, notamment pour former 
près du pont sur le rio de Palomar ces murailles verticales, désignées dans 
le pays sous le nom de Humbrias (formes humaines), se renversent bientôt 
_ avec le Crétacé à couches de charbon, puis avec le Crétacé inférieur (Bar- 
‘ rêmien) à Ostracés. Sur ce dernier repose, par l'intermédiaire d’une faille 
_ de charriage, du Jurassique en série normale; Toarcien à Durnortierta, 
 Grammoceras, lamellibranches et brachiopodes, surmonté de Bajocien avec 
 Cancellophicus, puis de Bathonien. 
Sur le Jurassique vient reposer, par l’intermédiaire d’une nouvelle faille 
_ de charriage, le Trias avec marnes-bariolées et gypse. Enfin, à l’extrémité 


ee: 


- nord de la ue le Silurien repose sur le Trias (cette dernière partie de 


la coupe est prise sur la rive droite du rio Martin, presque au pied du vieux 
château de Montalban), 


Il semble que l'on puisse interpréter la disposition des couches de la 
coupe précédente dans le sens d'un bassin crétacéo-tertiaire relativement. 


> 
« KA 
ka 
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étroit et hagile qui a été resserré sur lui-même et comprimé, contre une 
sorte de horst septentrional silurien, par le refoulement vers le Nord de 
couches crétacées et tertiaires exhaussées, et s'étendant d’ ailleurs assez lar- 
gement vers le Sud en plateforme. Deux accidents principaux à allure de 
faille de charriage ont été la résultante de ce plissement : l’un au Nord, 
assez vertical, plongeant vers le Nord, l’autre au Sud, plus incliné et plon- 
geant vers le Qué, Le Silurien lui-même, loin d'être resté immobile, a été 
affecté par les plis de la même époque ; j'ai pu le constater en étudiant Je 
versant Nord de la bande primaire de Montalban-Segura. e 

Un peu plus à l'Ouest, à Montalban même, à hauteur du pont sur le rio 
Martin, on retrouve encore le Jurassique er reposant par faille sur la 
tête des poudingues tertiaires, mais, cette fois, sans intercalation de Crétacé. 

L'existence de dé Diteeineité Honzan L forte amplitude, dans cette 
partie de la chaine ROUE semble donc un fait bien établi. Peut-être 
s’exagèrent-ils jusqu’à mériter le nom de charriages. 

D'autre part, la coupe ci-dessus fait ressortir un parallélisme pes 
entre les strates du Crétacé et celles du Tertiaire, en opposition avec ce 
qui est indiqué dans la coupe de M. Dereims. Il n’est même pas possible 
d'établir sur le terrain une séparation entre ces deux systèmes; car, entre 
les grès blancs, jaunâtres et versicolores, alternant avec des argiles bario- 
lées, qui appartiennent bien nettement au Crétacé, et la masse des conglo- 
mérats tertiaires, on observe des alternances de sédiments gréseux et de 
sédiments argileux de même teinte, mais dans lesquels s'introduit de plus 
en plus l'élément « conglomérat bréchoïde » qui finit par FomInEr complè- 
tement. 

Cette transformation se fait progressivement sur une série puissante 
de 70", et la continuité des couches avec le même faciès ne permet pas. 
de placer la lacune signalée par M. Dereims s'étendant à tout le Crétacé 
supérieur et qui semble aussi un fait bien établi; mais il m’a paru bon de 
signaler que, malgré la lacune, il n° y a pas eu, entre le Crétacé et le Ter- 
tiaire, de phénomène de plissements ayant MA des traces, 


BOTANIQUE. — Détermination de l’optimum d'humidité du milieu extérieur 
chez les Oscillaires. Note de M. Hewrr Couris, présentée paie M. Gaston 
Bonnier. 


: On'sait que les Oscillaires, Late du groupe des Cyinophsaste, plongées 
dans un récipient contenant de l’eau donce (je ne parle que des espèces non 
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marines, les seules que j’ai étudiées), se divisent en éléments courts (hormo- 
gonies), qui, en partie (!) entraînées par les bulles d° oxygène provenant de 
l'assimilation chlorophyllienne, gagnent les régions supérieures. Arrivées 
là, les hormogonies rampent à la surface de no atteignent lés bords et 
s’y élèvent sur une faible hauteur (1‘" environ), qui n’est jamais dépassée. 
Le même fait se produit dans les différents endroits où elles vivent, par 
exemple le bord des marais, des ruisseaux, des murs, etc. On peut se 
demander quelles sont les raisons de cette manière de se comporter et, 
a priort, en chercher l'explication dans certains besoins d’oxygénation, de 
séogropisme, de lumière (?), de nécessités osmotiques, de consistance du 
milieu, etc. Je ne chercherai pas à démêler l'influence de tous ces facteurs, 
ets ls agissent tous dans le même sens, à chercher quel est celui qui est 
Cho dE NE: Je n’envisagerai que ce de la « consistance » de milieu, 
ce qui revient à étudier sa plus ou moins grande richesse en eau. Il est 
difficile d'obtenir des milieux plus ou moins humides et plus ou moins secs. 
Cependant j’ y Suis parvenu, jusqu'à un certain point, avec une exactitude 
qu'il ne faudrait cependant pas exagérer, en constituant des gelées formées 
d’une quantité plus ou moins grande de gélose (gonflée à chaud, puis 
refroidie) dans de l’eau douce ou dans du liquide de Knop. Les Oscillaires, 
semées à la surface, y prospèrent plus ou moins bien. 


Sur la gélose à 0,5 pour 100, gelée qui ne fait presque pas prise et reste très liquide, 
les Oscillaires prospèrent mal, et, souvent même, pas du tout, surtout.si, en raison de 
la pesanteur, elles s’immergent tant soit peu. 

Sur la gélose à 1 pour 100, les Oscillaires se développent parfaitement, aussi bien 
en surface qu’en profondeur, de telle sorte qu'en quelques jours, les petits amas 
ensemencés se montrent entourés d’un ne vert, où les hormogonies sont bien 
isolées et se déplacent lentement. | 

Sur la gélose à 2 pour 100, le développement est très médiocre, nul en profondeur, 
tandis qu’en surface les Oscillaires se présentent en longs filaments appliqués paral- 
lèlement les uns aux autres en « faisceaux » verts, visibles à l'œil nu. 

Sur la gélose à 3 pour 100 le développement est nul en profondeur, et à peu près 
nul en surface (filaments fasciculés); il le devient tout à fait dans la gélose à plus de 
3 pour 100. 


— ee eee ae ee : — 


(*) Ce point serait à élucider, car. il m'a bien semblé constater l'ascension d’hor- 
mogonies en dehors de toute production de bulles d'oxygène (tout au moins sur les 
parois du récipient). 

(2) De quelques observations superficielles, il m'a semblé que les Oscillaires 
demandent beaucoup de lumière pour assimiler, 
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On voit que, dans tous ces milieux plus ou moins aqueux, le développe- 
ment optimum paraît être celui qui s’effectue dans la gélose à 1 pour r00 
et qu'il est médiocre, à la fois, dans les milieux très humides (gélose à 
0,5 pour 100) et dans les milieux peu humides (gélose à 2 et 3 pour 100), 
voire même nul dans les milieux très peu humides (gélose à plus de 
3 pour 100). La grande compacité du milieu (gélose à 2 ou 3 pour 100) 
amène les filaments à se fasciculer. ‘ 

Il semble donc que si l’humidité est indispensable au développement des 
Oscillaires, ce qui n’avait pas besoin d’être démontré, il ne faut pas qu’ elle 
soit ni trop forte ni trop faible. Si, dans les milieux aile les Oscillaires 
quittent l’eau elle-même, pour gagner les parois voisines et y grimper, c'est 
qu’elles sont à la noel de l’optimum de l’humidité qui leur convient; 
elles s'arrètent dès qu’elles l'ont atteint, car, au delà, la sécheresse, même 
relative, les ferait languir, puis périr. | 

La quantité d’eau du milieu extérieur apparaît ainsi comme l’un des fac- 
teurs importants de la manière dont se comportent les Oscillaires, mais 
peut-être n’intervient-elle qu'indirectement en agissant sur les besoins plus 
ou moins grands d’oxygénation de ces Algues bleues, si répandues partout. 

En tout cas, des constatations ci-dessus résumées, il résulte que, si les 
Oscillaires sont des végétaux normalement aquatiques, elles cherchent, ce 
qui est assez particulier, et, je crois, peu répandu, à fuir l’eau le plus pos- 
sible, jusqu’à ce qu’elles aient atteint la limite de la sécheresse relative com- 
patible avec leur existence; il leur faut de l’ eau, mais modérément. 


BOTANIQUE. — Reproduction des Vaucheria par zoospores amiboides. 
Note de M. À. ne Puyuary, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


En 1879 (') Stahl mentionnait chez V. geminata DC. une reproduction 
asexuée fort remarquable. Il s'agissait, en effet, de zoospores amiboïdes qui 
sortent en grand nombre d’une cellule mère, rampent quelque temps, puis 
ne s’entourent d'une De nbro de et finalement germent en 
donnant ue un nouvel individu. Cette observation, inattendue chez 
un Vaucheria, semble être restée exceptionnelle, soit qu’elle n’ait pas attiré 
l'attention des botanistes autant qu’elle le méritait, soit que les conditions 


prennent rer PR 


(1) E, Svaut, Ueber die Ruhesustände der Vaucheria geminata (Bot, Heitis Le AT, 
1879, p. 129)e 
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dans lesquelles ellé est possible ne se trouvent réalisées que très rarement. 
Or, j'ai récolté, en février, dans les environs de Bordeaux, des échantillons 
de V: hamata DC., qui me permettent de confirmer et de compléter la 
découverte de Stahl. | | 

La plante que j'ai étudiée, franchement aérienne, formait à la surface 
d’uné terre sablonneuse un lacis filamenteux d’un vert pâle ; çà et là, cepen- 
dant, la teinte verte était plus vive. Les régions pâles montraient la struc- 
ture normale des Vaucheria, mais, dans les parties fortement colorées, 
l'aspect était tout autre : les filaments, pourvus d’une ramification nette- 
_ ment dichotomique, étaient segmentés en une série d’articles plus ou moins 
égaux. Évidemment, on se trouvait ici en présence d’une forme comparable 
à celle que Kützing (Tab. phycol., IV, pl. 98) figure sous le nom de Gon- 
grosira dichotoma et que Stahl range dans le cycle de développement de 
V. geminata ('). Les articles ont, au début, la structure ordinaire des 
Vaucheria; placés dans l’eau, ils germent en émettant chacun un tube ger- 
minatif; celui-ci peut naître en un point quelconque de leur surface et sa 
direction est des plus variables. Mais ces articles, capables de reproduire 
la plante par voie végétative, sont en réalité l’état jeune de futurs sporanges. 
Ultérieurement, en effet, leur contenu comme l’a vu Stahl, est le siège de 
divisions simultanées : ainsi s’isolent un nombre variable, mais assez 
grand, de spores. 

Dans les cultures de Stahl, peu d’articles germaient directement; .la 
plupart donnaient des spores. Cet auteur ne s’est pas aperçu que ses com- 
portements différents dépendent de l’état de différenciation où se trouvent 
les articles lorsqu'on les transporte dans l’eau, de sorte qu'il en a conclu 
que la reproduction par spores est plus fréquente que la multiplication 
_végétative. Or j'ai obtenu l’une ou l’autre à volonté suivant l’âge des élé- 
ments mis en expérience : au contact de l’eau, les articles âgés, déjà trans- 
formés en sporanges, fournissaient des spores, tandis que les jeunes, à 
structure de Vaucheria, ne se différenciaient pas en sporanges et germaient 
directement. 


La sporogénèse débute en général dans les articles apicaux. À mesure qu’elle s’ac- 
complit, les cellules mères, ou sporanges, perdent leur contour cylindrique pour 
devenir doliiformes et finalement presque sphériques; en même temps, les cloisons: 


(*). Actuellement le terme de Gongrosira désigne un genre d'Ulotrichales hien 
différent, : 
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transversales continuent à s’épaissir un peu, tandis que les parois longitudinales 
restent minces jusqu’au moment de la déhiscence. Celle-ci, dans mes cultures;'s’est 
toujours produite le matin, de préférence au point du jour, Une ou deux heures 
avant, la portion interne de la membrane, de nature pectique, se gonfle tellement que 
les parois longitudinales deviennent sept à huit fois plus épaisses ; mais cet état précède 
de très près la sortie des spores et n’est pas élus sous lequel se présente habituelle- 
ment la forme Gongrosira, comme pourraient le laisser supposer les figures de Stab], 
sur lesquelles certains auteurs, G.-S. West entre autres (4/gæ, I. Cambridge, 1916, 
p. 246), se sont appuyés pour attribuer à ces articles une membrane normalement 
épaisse, ce qui leur donnerait la signification de kystes. La gélification pebtique qui 
provoque le gonflement en question s'étend, mais à,un degré moindre, à la partie 
externe de la membrane qui, tout d’abord, se distend, puis finalement se rompt. C’est 
par cette déchirure que s échappe en bob le contenu de l’article sous la forme d’un 
sac allongé, dont la mince membrane se perce, au bout de quelques minutes, d’un 
orifice étroit, par lequel les spores sont expulsées une à une et brusquement, Ces 
spores motiles présentent des caractères singuliers : ce sont des masses protoplas- 
miques nues, dont la forme change à chaque instant et qui se déplacent à l’aide de 
mouvements amiboïdes. Entre chaque mouvement de progression, cependant, leur 
contour est plus ou moirs claviforme; à ce moment-là, ‘elles sont longues de 264 à 334 
et larges de 124 à 144 au niveau de la partie la plus renflée, Leur extrémité la plus 
mince est hyaline, presque dépourvue d’inclusions, tandis que le reste du corps ren- 
ferme des chloroplastes, des gouttelettes d’huile et tantôt un, tantôt deux noyaux que 
Stahl n’avait pu mettre en évidence. : 

Contrairement à l'affirmation de cet auteur et contrairement à ce qu'on aurait pu 
supposer par analogie avec ce qui a lieu chez les zoospores ordinaires, la région claire 
ne représente pas le pôle antérieur de la spore, mais bien sa partie postérieure : c’est. 
toujours, en effet, sur l'extrémité la plus renflée, riche en inclusions, que naissent les 
pseudopodes. C’est également par celte extrémité que se fait la fan des spores, 
dont les mouvements très lents (104 à la minute en moyenne), non influencés par la 
lumière, durent souvent 2 à 3 heures. En cessant de se mouvoir, la cellule s’arrondit, 
.s’entoure d’une membrane, tandis que les inclusions émigrent à la périphérie de son 
corps et qu’une vacuole, dont la taille grandit rapidement, en occupe le centre, La : 
spore arrondie, de 154 à 204 de diamètre, grossit un peu par la suite, puis germe au 
bout de 5 à 7 jours : chaque spore émet un tube qui s'allonge en un filament de: 
Vaucheria. 


Les deux espèces V. s'eminata et V. hamata, d’ailleurs très voisines, sont 
les seules où celte curieuse reproduction soit connue; elles sont indifférem- 
ment aquatiques ou aériennes, mais les individus, qui nous ont fourni des 
zoospores amiboïdes, à Stahl et à moi, croissaient hors de l’eau. Ce fait et, 
en outre, mes expériences, relatées sh. haut, laissent présumer que ce 
mode de reproduction est incompatible avec la vie aquatique et ne pour- 
rait s’observer chez les espèces constamment submergées. Quelques gouttes 


Lu LR _ 
En AVS: 
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de rosée d'ailleurs semblent CAP pour produire: la déhiscence des 


_Sporanges. 


Une étude plus détaillée, accompagnée de dessins, paraitra à ce sujet 
dans un Mémoire en préparation sur les Algues vertes aériennnes. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la composition chimique de | ’Ergot de Diss et de 
l'Ergot d’ Avoine. Note de M. Gronces TaNRET, Rens par M. L. Ma- 
quenne. 


De tous les ergots que l’on rencontre sur les Graminées (ergots dus, on 


le sait, à l'infection de l'ovaire par le Claeiceps purpurea), celui de seigle est 


à peu près le seul connu, tant au point de vue chimique qu’au point de vue 
physiologique. Des autres, nous ne savons rien, ou presque rien. La ques-. 
tion mérite pourtant quelques recherches : outre son intérêt propre (un 
champignon pathogène est-1l capable de se reproduire sur différents hôtes 
avec les mêmes caractères chimiques que ceux qui l’accompagnent sur son 


milieu habituel), une pareille étude parait d’autant plus opportune que le 
seigle ergoté est devenu, depuis la fermeture des frontières russes, d’une 
rareté telle et d’un prix si élevé qu’on a pu craindre un moment sa dispa- 


rition de notre arsenal thérapeutique. Il serait donc désirable de voir si 
notre territoire national ne pourrait pas fournir un succédané de l’ergot 
de seigle, permettant au besoin à la France de s'affranchir de sa dépen- 
dance vis-à-vis des marchés étrangers, l'Espagne étant; à l'heure actuelle, 
presque seule à en fournir le monde entier. : 
Dans cet ordre d'idées, j'ai entrepris examen de deux er gôts que l'émi- 


* nent botaniste d'Alger, M. le Professeur Trabut, m'a signalés comme se 


rencontrant, en plus ou moins grande abondance, sur le diss et sur l’avoine. 

I. Le Dis ( Ampelodesmos ténax Linck) est une haute graminée sauvage 
qui croit en abondance sur les terrains argilo-calcaires de l'Afrique du 
Nord, principalement dans l’Est-Algérien, L’Ergot de Diss, dont la forme 
rappelle celle de l’ergot de seigle, mais plus allongée, plus fine et plus 
arquée, a déjà fait l’objet des Mémoires surtout descripufs de Bourlier et 
Coudray, de Lallemant (1863) : quelques observations cliniques de ces 
auteurs, jointes aux expérimentations physiologiques de Germaix (1882), 
semblent montrer que les propriétés de cet ergot sont Hanalogues + à celles du 
seigle ergoté. 
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: Mes analyses ont porté sur une dizaine de kilos d’ergot, récoltés en 
juin 1921, dans la province de Constantine. à 

L’ergot, finement moulu, est épuisé par l'alcool à 85° chaud. Le résidu 
de la distillation de cet oo se compose de deux parties : un liquide 
aqueux rouge et un mélange de graisses et de résines. ; 

Celles-ci ont été reprises par “T'éthér, qui dissout les graisses : la résine, 
rougeñtre et pulvérulente, reste nébluble, L’extraction de l'ergounine en 

est particulièrement délicate et l’on échoue si on lui applique Fi méthodes 

classiques d'isolement. Par un procédé, dont le détail sera donné dans un 

autre Recueil, j'ai isolé o$,ro d’ergolinine brute par kilo de diss, celle-ci 

étant formée d’un mélange à proportions sensiblement égales d’ergotinine 
cristallisée et d’ergotinine amorphe, dite aussi hydroergotinine où ergo- 

(oxine. se 

Des graisses de cet ergot on a de plus retiré ie l'ergostérine (16,20 au kilo) 

qui sy est montrée quatre à six fois pus abondante que dans l’ergot de 

seigle. 

Quant au hiquide Joe qui A sa couleur sang à un pigment rouge, la 
sclérérythrine, analogue à celui du seigle ergoté et précipitable par SO: Te 
à 40 pour 100, on la déféqué par le sous-acétate de plomb : après élimina- 
Uon du plomb et de l'acide acétique, on l’a concentré en sirop clair et repris 
par l’alcool à 00° bouillant : par refroidissement, l'alcool a d’abord laissé 
déposer de la mannite (85,80), puis une faible cristallisation de #reha- 
lose (oë,70). On a de plus dosé 25,80 de sucre réducteur (glucose). 

Dans l'extrait alcoolique privé de ses sucres on a enfin recherché Ja pré- 
sence de lergothionéine. Celle-ci, précipitée à l’état de chloromercurate 
qu'on a ensuite décomposé par H°S, a été obtenue cristallisée : 05,40 par 
kilo. 

Il. L’Avoine est, en Alvérie, assez souvent parasitée par le Claviceps 

Purpurea. L’ergot d’ avoine, petit et trapu, a une distribution assez capri- 
cieuse et se rencontre surtout dans Ja province d'Oran. Ses proportions sont 
très variables selon les années : les avoines ergotées peuvent, exceptionnel- 
lement, contenir parfois assez d’ergot pour que les éleveurs leur attribuent 
certains accidents observés par eux chez les Équidés, en particulier des 
avortements chez les juments; mais la proportion qu’elles en renferment est 
en général assez faible (150$ environ au quintal) pour ne pas nécessiter de 
triage et ne pas attirer l’attention des propriétaires et des vétérinaires, 
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1 d’ergot a fourni 6o8 de graisses et 185 de résines, desquelles on 
a pu facilement obtenir 15,80 " ergotinine brute : celle-ci, reprise par 
l'alcool, a permis d'isoler of, 80 d’ergotinine cristallisée, blanche et pure, 
à [als — + 369°. Comme le rendement moyen des seigles ergotés espa- 
gnols est de 05,40 à 0f,60 d'alcaloïde cristallisé par kilogramme, on voit 
la haute teneur de l’ergot d’avoine en ergotinine. La quantité d’ergostérine 
(mélange d’ergostérine vraie à [x], — 126° et de fongistérine à [4], — 22°) 
a d'autre. part été de 0$, 79. 

Les liqueurs aqueuses contiennent, comme dans le cas précédent, la sclé- 
rérythrine caractéristique des ergots. Concentrées, après traitements con- 
venables, et reprises par l'alecol: elles do une abondante cris- 
tallisation (328 par kilogramme) don mélange sucré à [«|,+ 126°. Devant 
la difficulté de séparer celui-ci en ses constituants par l’action des divers 
solvants, à froid et à chaud, on l’a soumis à des précipitations fractionnées 
par la bar yte et l’alcoo! : quand les fractions de tête ont atteint + 165°, 
on les a reprises par l'alcool à 85° chaud : en recueillant les cristaux déposés 
de l’alcool encore tiède, on a obtenu du tréhalose tout à fait pur. Quant 
aux fractions de queue, ayant + 70°, on les a additionnées d’une quantité 
de molybdate d'ammoniaque égale au double de Ja proportion de man- 
nite qu’elles étaient supposées contenir : en même temps qu’on mesurait 
un brusque accroissement du pouvoir rotatoire, on ne tardait pas à voir se 
déposer le complexe organo-molybdique que j ’ai décrit antérieurement (‘), 
à [ai, = + 52°,5, qui, décompose ensuite par Ba(OH} , a donné de la 
mannite pure. Le mélange sucré primitif était ainsi formé de 70 pour 100 
de tréhalose et de 30 pour 100 de mannite (érgot vieux de Huit mois). On 
a dosé en outre 145,2 de sucre réducteur (glucose) par kilogramme. 

La quantité d’ergothionéine isolée a été de 08,50. 

IT. On voit par ces recherches que l’on retrouve dans l’ergot de diss et 
dans l’ergot d'avoine les mêmes principes que dans l’ergot de seigle. Mais 
la proportion en est fort variable quand on passe de l’un à l'autre. En par- 
ticulier celui de diss est pauvre en ergotinine cristallisée, alors que celui 
d'avoine est plus riche que la moyenne des seigles ergotés ordinaires. Si 


() G. Tawrur, Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 19500. La carcctérisation de la 
mannite par l'isolement direct de son complexe molybdique a réussi d'emblée sur une 
cristallisation à [&]n + 143°, formée de 8 parties de tréhalose et de 2 de mannite, 


! 
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donc lergot de diss ne paraît, au point de vue des principes étudiés, 

pouvoir constituer un succédané de l’ergot de seigle que dans les années dé 
disette et les périodes de crise, il n’en est pas de même de l’ergot d’avoine 
qui semble pouvoir être sahatitué au seigle ergolé dans tous ses emplois. À 
ce titre, la récolte de ces ergots pourrait constiluer pour nos provinces 
tons une source de revenus, ct même de richesses, qu'il leur serait 


facile d’ exploiter. ; 


(ZOOLOGIE. — Sur les relations du Crustacé et de l *Éponge chez les Cirripèdes 
spongicoles. Note de M. se -J. Gravier, présentée par “M. ‘EL. 
Bouvier. 


Dar les exemplaires nombreux don Liberia spongicole nouveau 
| Acasta armata Gravier ( ] que j'ai rapportés de la Côte des Somalis 
en 1904, il en est deux qui sont entièrement remplis par l° Éporige qui leur 
servait de support. D’ après 1 AR D Topsent, cette Éponge appartient à la 
famille des Renteridæ, dont la taxonomie présente de grandes difficultés; 
son tissu compact est soutenu essentiellement par des spicules siliceux à 
un axe. | 

En se fixant à la surface de l'Éponge, la larve du Cirripède y trouve un 
précieux support. Les Éponges créent autour d'elles, grâce aux mouve- 
ments de leurs appareils vibratiles, une circulation intense dans l’eau qui 
les baigne, favorable à tous égards au Crustacé. Autour de la région 
occupée par ce dernier, l’Éponge continue à croître; peu à peu, le Crus- 
tacé s'enfonce passivement dans la masse de son hôte. Même dans le cas le 
plus favorable, où le Cirripède est fixé normalement à la surface du sup- 
port, l’Eponge, en grandissant, finit par atteindre le niveau de l’orifice de . 
la muraille. À ce moment, entrent en jeu, chez l’Acasta armata, les épines 
recourbées vers l'extérieur, portées par la muraille, qui peuvent arrêter, 
au moins un certain temps, l’envahissement par l'Éponge de la cavité où 
vit le Cirripède. Ces soies robustes peuvent être considérées comme des 
organes de défense vis-à-vis de l’Éponge; elles permettent aux cirres de 
continuer à se mouvoir et d'assurer la respiration et l’alimentation de 
l'animal. Mais quand les tissus de l’Éponge se développent autour et 
au-dessus de lorifice de la muraille, la vie du Crustacé devient de plus en 


ss 


(1) Cf. Bull. Mus. Hist, natur., t. 27, 1921, p. 353: 
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plus pénible, purs Lout à fait impossible. Le Cirripède meurt et l’Éponge 
peut pénétrer à l’intérieur du revêtement calcaire dé ce Cirripède. 

Comment l’Éponge pénètre-t-elle dans la cavité circonscrite par le sque- 
lette externe du Crustacé? L'un des exemplaires signalés plus haut est 
presque entièrement rempli par les tissus de l'Éponge; il reste, au sommet, 
une cupule remphe de débris variés qui sont, en partie au moins, formés 
par ce qui reste de l'animal. L’envahissement a dû se faire ici par 1h base, 
dont il ne subsiste plus que quelques fragments à la surface du moule interne 
constitué par l'Éponge. On remarque d'aillèus. chez la plupart des indi- 
vidus de grande taille parvenus à l’état adulte, que la base est fortement 
corrodée, tandis que chez les jeunes, en SÉNdRal elle demeure intacte et 
elle présente à sa surface de fines stries d’accroissement. Chez certains 
exemplaires, la base a l’aspect d’une écumoire qui serait incomplètement 
percée. Le calcaire de la base, de consistance homogène apparemment, est 
fort irrégulièrement entamé. Des plages relativement étendues, avec leurs 
stries parallèles au bord libre, conservent leur intégrité, alors qu’autour 
d'elles, tout est plus ou moins profondément creusé. Il y a aussi des perfo- 
rations isolées dans des territoires bien conservés. Il paraît très vraisem- 
blable que c'est l'Éponge qui, avec ses faisceaux de spicules siliceux à un 
axe, attaque la base calcaire peu épaisse du Cirripède, tout comme les 
Cliones percent les coquilles des Mollusques et aussi les Madréporaires des 
récifs, qu’elles minent parfois assez profondément pour en provoquer 
l'éboulement et l’émiettement. L'attaque de la base se fait lorsque le Cirri- 
pède est parfaitement vivant; on voit, en effet, des individus en très bon 
état et encore jeunes, dont la base est déjà toute corrodée par l'Éponge. 
Il est possible qu’en pénétrant à l’intérieur du squelette d'individus jeunes 
des Cirripèdes en question, l’ Éponge parvienne à les tuer avant leur enfouis- 
sement complet. 

Du reste, l’envahissement peut se faire par ailleurs chez les Acasta, 
notamment par les fenêtres dont est percée normalement la muraille de 
certaines espèces et qui, chez l’animal vivant, ne sont fermées que par une 
‘mince membrane. De plus, chez les Acasta, la muraille paraît être simple- 
ment posée sur la base et l'Éponge peut s’insinuer entre ces deux parties 
du test. Dans la masse de l’Éponge qui servait de support aux Cirripèdes 
dont il est question ici, on trouve les enveloppes calcaires de quelques-uns 
de ces derniers, qui ont été englobés graduellement par leur substratum 
vivant. | 

Parmi les exemplaires d’Acasta glans Lamarck des collections du 
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Muséum, il en est un qui est rempli par l'Éponge cornée servant de Sup 
port; le test est intact..On aperçoit très nettement, au niveau de la sépar 
ration de la muraille et de la base, des fragments du squelette corné de 
l’'Éponge qui paraissent avoir été en continuité avec les fibres cornées de 
la partie de l’Éponge extérieure à la paroi calcaire du Crustacé; il semble 
bien que c’est par ce lieu de moindre résistance que s’est faitela pénétration 
de l'Éponge dans le Cirripède. Il en est de même pour un spécimen d’Acasta 
cyathus Darwin des mêmes collections. : 

Chez une autre Éponge cornée donnant die: à des exemplaires d’Acasta 
levigata J.-E. Gray, la plupart des Cirripèdes sont situés au fond de puits 
qui se refermaient peu à peu au-dessus d'eux quand l’Éponge a été recueillie. 
IL s’est formé comme des sortes de galles autour des Crustacés; plusieurs 
d’entre eux sont même enfouis dans le support. Leur Ééanee n’est plus 
indiquée que par une saillie à la surface; il n’y a plus trace de l’ouverture 
primitive. 

J'ai signalé des faits du même ordre chez les Madréporaires des récifs de 
Coraux (!) attachés au sol ou à des supports solides, comme les Éponges, 
et incapables, comme celles-ci, de réagir directement contre les animaux 
si variés qui viennent se fixer à leur surface. Ces êtres sédentaires se 
défendent cependant, à leur façon, contre leurs hôtes encombrants, com- 
mensaux ou parasites, qu'ils enveloppent finalement et auxquels ils four- 
nissent d’abord un gîte et, ultérieurement, un tombeau. 


M 


À 16 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17 heures. 


Er) Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 210-212. 


